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Il n'est pas choix de sujet d'étude anodin. On ne choisit pas par hasard d'étudier la construction 
socio-historique de la culture des bonzaïs au Japon ou la notion d'éducation informelle chez 
les voyageurs en voilier dans une perspective anthropologique. Ce choix émerge logiquement 
des centres d'intérêts du chercheur, de son parcours académique et parfois de son vécu.
Pour ma part, choisir un sujet d'étude qui puisse à la fois lier éducation et monde de la voile 
m'apparaissait comme une évidence. Mon premier contact avec un voilier s'est fait sur le tard, 
puisqu'il est à dater de mon entrée à l'université. S'est ensuivi un véritable engouement, en 
raison  de  ses  possibilités  de  partage  d'expériences  formatrices  en  équipe,  de  la  rigueur 
nécessaire à cette activité et surtout en raison d'un mode de déplacement quasi magique qui 
n'emploie que la force du vent. C'est donc un milieu que je connais bien, quoique, pour moi, il 
se limite en majeure partie au lac Léman et au microcosme de la régate. J'avais toutefois envie 
de découvrir un autre aspect que permet le voilier et qui cette fois m'est presque totalement 
inconnu : le voyage.
Ainsi,  réunir  dans  un  même  travail  éducation,  voile  et  voyage  me  paraissait  tout  à  fait 
réalisable. Ce travail, à l'instar de l'étude de D. Bruggeman (2003:111) sur la scolarisation des 
enfants  tsiganes  en  camion-école,  s'inscrit  dans  une  double  tension,  entre  l'originalité  du 
terrain  et  le  côté  ordinaire  des  processus  d'acquisition  des  connaissances,  qu'il  s'agisse 
d'apprentissages formels ou informels.
C'est  cette double tension qui  m'a  amenée à rechercher  dans la littérature les ouvrages et 
articles  qui  concernaient  l'éducation  informelle  et  le  voyage.  Or,  lorsque  l'on  essaie  de 
rassembler les deux, très peu de recherches ont vu le jour1 et elles s'appuient plutôt sur le 
quotidien  de  populations  sédentaires.  Mon  travail  s'est  alors  passablement  axé  sur  la 
méthodologie, qui se justifie pleinement dans le déroulement de mon mémoire parce qu'elle 
m'a permis de faire évoluer le thème de ma recherche. En effet, c'est cette réflexivité qui m'a 
permis d'entrer en profondeur dans un contenu qui était invisible au premier abord. L'état de la 
1 Voir W. Mouton « Experential learning in Travel. Environments as a key factor in adult learning, 2002. 
Malheureusement pas disponible au moment de la rédaction de ce travail.
Page 5
littérature m'a avant tout permis de cerner un thème issu de mon intérêt dans l'éducation et le 
voyage en voilier. J'ai ainsi lié, lorsque c'était possible, les données théoriques disponibles de 
l'éducation informelle à mes donnée empiriques, issues de mes entretiens avec les voyageurs, 
pour  fournir  une  explication  possible  sur  les  différentes  formes  d'acquisition  des 
connaissances.
En Suisse,  nous  dit  la  CDIP (Conférence  suisse des  directeurs  cantonaux de  l'instruction 
publique), 95 % des enfants sont scolarisés dans des établissement publics et 5 % dans des 
écoles privées. Outre la volonté d'intégrer des enfants issus de milieux sociaux, linguistiques 
et culturels différents, le but de l'institution scolaire est qu'ils obtiennent un titre au niveau 
secondaire II. Ainsi, 90% des jeunes pourront soit entrer dans le monde du travail, soit suivre 
une  formation  supérieure  dans  une  école  professionnelle  ou  dans  une  haute  école2.  Par 
ailleurs, la société attend de cette institution qu'elle permette aux enfants de s'insérer le mieux 
possible dans la vie active et la société trouve légitime qu'elle le fasse à travers des structures 
normatives. Aller à l'école pour apprendre, être un élève parmi d'autres, suivre un programme 
défini est une évidence.
Scolariser  son  enfant  dans  une  structure  pédagogique  comporte  plusieurs  éléments 
caractéristiques, issus de mes connaissances empiriques. L'enfant va tout d'abord quitter le 
giron  familial  pour  rejoindre  des  camarades  du  même  âge.  Sa  socialisation  va  se  faire 
principalement avec ses pairs, les adultes occupant plutôt une position hiérarchique vis-à-vis 
de lui. L'enfant va progresser, mais en fonction des progrès de la classe et des objectifs fixés 
par le plan d'études. Par ailleurs, il va suivre un programme structuré en périodes selon les 
matières. De même, l'horaire des cours est identique chaque semaine, tel qu'il a été prédéfini 
en début d'année. L'enfant est soumis à un rythme répétitif, qu'il s'agisse de la place des cours 
dans la semaine, des congés hebdomadaires, voire de la durée des vacances fixées longtemps 
à l'avance. Ainsi, les contraintes de ce système normatif sont nombreuses.
Or, il y a une catégorie d'élèves qui n'apparait pas dans les chiffres de la CDIP. Il s'agit des 
enfants qui sont scolarisés à domicile par leurs parents. Ils représentent une infime partie de 
2 Source : http://www.edk.ch/dyn/15421.php, consulté le 04.05.2012
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tous les écoliers (le chiffre varie entre 350 enfants3 et un millier4 en Suisse, selon les sources; 
l'état  de  Vaud  recense  72  enfants  scolarisés  à  domicile  en  20095).  Diverses  raisons 
motiveraient les parents à opter pour ce mode de scolarisation. On peut notamment citer la 
liberté qu'offre la scolarisation à domicile, un choix religieux, ou encore le mécontentement 
par rapport au système scolaire6. En marge de cette catégorie, il en existe une encore moins 
visible et qui concerne un tout petit nombre d'enfants en âge scolaire. Il s'agit des enfants dont 
les parents ont choisi de partir en voyage et qui étaient jusqu'alors intégrés au système scolaire 
dit  « traditionnel ».  Les  familles  décident  de  partir  pour  une ou  plusieurs  années,  parfois 
même elles partent régulièrement une dizaine de mois par année. La « scolarisation par les 
parents » représente alors une parenthèse dans le cursus scolaire institutionnel de l'enfant.
Ainsi, le contenu de mon mémoire ne portera pas sur le système scolaire public – que nous 
appellerons  éducation  formelle  dans  la  suite  –  mais  sur  la  notion  d'éducation  informelle 
apparue dans mon travail sur l'éducation en voyage en voilier.
Je  souhaite  encore,  à  travers  ce travail  montrer  ma volonté  de  ne pas  ressembler  à  cette 
description de H. Becker en parlant des travaux d'étudiants du premier cycle :
 « Il rédigent de courts devoirs, qu'il n'auraient pas choisi d'écrire, en  
quelques semaines, sur des sujets auxquels ils ne connaissent rien et  
qui ne les intéressent en rien, pour un lecteur qui, comme le dit si bien  
Shaughnessy, ''ne choisirait pas de les lire s'il n'était pas payé pour  
ça''. » (Becker, 2004 : 4).
J'espère ainsi  avoir  pu remplir  ces  objectifs  et  emmener  le  lecteur  en  terra incognita par 
rapports aux lieux d'éducation dits « traditionnels ».
3 Source : http://www.20min.ch/ro/news/suisse/story/L-enseignement---domicile-est-encore-rare-21762738, 
consulté le 04.05.2012
4 Source : http://www.swissinfo.ch/fre/societe/Lecole_a_la_maison.html?cid=7393296, consulté le 04.05.2012
5 Source : http://www.telechargement.vd.ch/dgeo/lettre/39/Scolarisation_domicile_Etat_des_lieux.pdf, consulté 
le 04.05.2012





Dans  ce  chapitre  méthodologique,  j'aborderai  tout  d'abord  la  méthode inductive  de  façon 
théorique, puis je me focaliserai sur la méthodologie pratique, à savoir le profil des personnes 
rencontrées et la récolte des données. Je montrerai ensuite comment mon objet de recherche 
s'est construit. La première étape de la méthode inductive traite de la délimitation de l'objet 
d'étude et du choix des méthodes d'investigation. La seconde présente la collecte de données 
et  la  description  des  faits.  Ensuite,  il  s'agira  d'exposer  le  traitement  des  résultats  et  la 
construction d'hypothèses explicatives. Enfin, la dernière étape présentera l'interprétation des 
résultats. Fondé sur un schéma simple présenté par Joël Guibert et Guy Jumel (1997), mon 
travail s'est  effectivement construit en plusieurs étapes. 
GUIBERT Joël, JUMEL Guy, Méthodologie des pratiques de terrain en sciences humaines et sociales, Paris : A. 
Colin, 1997, p. 5
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Avant d'entrer plus en détail sur les fondements théorique de la méthode, il est nécessaire 
d'aborder le point de départ de ma réflexion, c'est-à-dire les connaissances intuitives et les 
savoirs théoriques préliminaires dans cette recherche. Les premières concernent mon intuition 
sur l'usage des nouvelles technologies dans un voyage en voilier, ainsi que mes connaissances 
du monde de la voile. Les seconds sont tirés des acquis théoriques méthodologiques issus du 
séminaire de Mme Cerqui, « Anthropologie culturelle et sociale : recherche II », suivi durant 
l'année académique 2007-2008.
La partie  théorique de la  méthodologie repose essentiellement  sur l'ouvrage de Strauss  et 
Corbin,  « Les  fondements  de  la  recherche  qualitative.  Techniques  et  procédures  de 
développement de la théorie enracinée ». La particularité de cette théorie est que 
« Le  chercheur  ne  commence  pas  un  projet  avec  une  théorie  
préconçue.  Il  débute plutôt par un champ d'études qui  permet aux  
données de faire émerger la théorie. » (Strauss et Corbin, 2004 : 29).
L'intérêt de cette méthode est donc de s'approcher le plus fidèlement possible de la réalité et  
d'éviter de forcer les données pour que celles-ci s'adaptent aux concepts théoriques. Selon ces 
auteurs, il  existe trois composantes de la recherche qualitative :  les données provenant de 
sources  diverses  (entretiens,  observation,  documents,  newsletter).  Deuxièmement,  des 
procédures  que  les  chercheurs  utilisent  pour  interpréter  et  organiser  les  données 
(conceptualisation et réduction des données). Troisièmement, les rapports écrits et oraux, qui 
se présentent sous la forme d'articles de revues scientifiques, de conférences ou d'ouvrages 
(2004 : 29).
Un  exemple  d'observation  de  terrain  qui  s'inscrit  dans  la  lignée  de  cette  méthode  est 
l'« observation  flottante »  qu'a  expérimentée  Colette  Pétonnet  dans  sa  recherche  sur  le 
cimetière Parisien du Père-Lachaise (1982 : 39). Cette observation, nous dit l'auteur,
« consiste à rester en toute circonstance vacant et disponible, à ne  
pas  mobiliser  l'attention  sur  un  objet  précis,  mais  à  la  laisser  
« flotter » afin que les informations la pénètrent sans filtre, sans a  
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priori,  jusqu'à  ce  que  des  points  de  repères,  des  convergences,  
apparaissent et que l'on parvienne alors à découvrir les règles sous-
jacentes. »
Colette Pétonnet a donc rencontré des hommes et des femmes venant régulièrement dans ce 
cimetière,  et  qui  étaient  à  même  de  tenir  un  discours  non  seulement  sur  l'histoire  des 
personnes célèbres décédées, mais également sur l'évolution des monuments funéraires. Au fil 
du temps, le cimetière lui est alors apparu comme une encyclopédie, médiatisée à travers les 
gens  fréquentant  le  Père-Lachaise.  Il  est  ainsi  difficile  d'imaginer  un  chercheur,  dont  les 
prénotions  l'amèneraient  à  élaborer  une  question  de  recherche  autour  du  thème  de  la 
connaissance émanant d'un cimetière,  sans être allé  sur le  terrain.  Découvrir  des faits  qui 
seraient autrement restés dans l'ombre de la recherche représente un des apports majeurs de 
cette théorie.
Dans  le  cadre  de  ce  travail,  il  s'agira  de  commencer  par  dresser  le  portrait  de  mes 
interlocuteurs, d'aborder leurs perceptions de leur propre vie et des choix qui les ont conduits 
à  entreprendre  ce  voyage.  En  procédant  de  cette  façon,  il  sera  possible  de  découvrir  les 
éléments  pertinents  issus  de  leur  vécu.  Ainsi,  la  partie  description  consiste  en  une  étape 
incontournable de toute analyse, car c'est de la description qu'émergera la théorie. 
« Il est important de comprendre que la description constitue la base  
des interprétations plus abstraites des données et du développement  
de la théorie, même si cela n'est pas toujours le cas. La description  
renferme déjà des concepts, au moins de manière implicite (...). » 
(Strauss et Corbin, 2004 : 39)
La  description  empirique  est  un  élément  fort  de  cette  méthodologie,  sans  laquelle  il  ne 
pourrait y avoir d'hypothèse scientifique ou d'activité théorique. De plus, la description permet 
ensuite d'organiser les données en fonction de leurs propriétés et de leurs dimensions. Au 
niveau de l'analyse qui sera abordée dans un des prochains chapitres, il est à relever que celle-
ci  intervient  dès  les  premières  interviews. C'est l'analyse qui va guider le chercheur dans sa
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collecte  de  données,  permettant  une  interaction  constante  entre  le  chercheur  et  l'acte  de 
recherche (2004 : 67). 
2.1.1 Posture du chercheur
Dans une recherche anthropologique, deux types de recherches sont généralement menées. 
La première est la recherche par dépaysement, où le chercheur tentera d'amener des éléments 
de  compréhension  d'une  culture  différente  de  la  sienne.  La  seconde  est  la  recherche  par 
distanciation, dans laquelle le chercheur cherche à prendre de la distance par rapport à une 
culture qui lui est familière. Si pour beaucoup de recherches anthropologiques le défi est de se 
heurter à des modes de vie qui nous sont étrangers, pour moi l'exercice a été de me distancer 
d'une communauté avec laquelle je partage certaines valeurs. 
Le problème de l'influence des préjugés du chercheur sur son terrain n'est pas spécifique à la 
méthode inductive. Celui-ci est plus largement lié à la recherche en sciences humaines, où le 
« matériau » est  l'humain,  lui-même étudié par  un autre  être  humain.  Dans la  théorie  des 
données enracinées, ce sont donc les solutions proposées pour répondre à cette difficulté qui 
diffèrent d'autres approches. 
Ainsi, Strauss et Corbin proposent différentes pistes pour tendre à l'objectivité, même si la 
réalisation de celle-ci n'est jamais totalement atteignable en sciences humaines. En premier 
lieu, les auteurs proposent de comparer les données épisode par épisode, même ci cela n'évite 
pas totalement une intrusion des partis pris dans les interprétations. Deuxièmement, il s'agit de 
produire de multiples perspectives sur un même événement,  c'est-à-dire  de déterminer  les 
manières dont les divers acteurs considèrent une situation. Troisièmement, il s'agit de récolter 
les données en mobilisant plusieurs voies, comme par exemple des interviews, des newsletters 
et des sites internet. Quatrièmement, le chercheur tend à se maintenir dans une attitude de 
doute, qui considère que chaque explication théorique, hypothèse et questions relatives aux 
données doivent être considérées comme provisoires (2004 : 68-71).
Pour Strauss et Corbin, l'enjeu majeur de la position du chercheur face à son terrain repose sur 
l'équilibre entre la sensibilité et l'objectivité. Les auteurs expliquent que :
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« C'est en utilisant de manière systématique et consciente ce que nous  
apportons  aux  données  que  nous  devenons  sensibles  aux  
significations,  sans  que  nous  imposions  nos  explications  aux  
données. » (2004 : 73)
Ainsi, par cette prise de conscience, le chercheur tentera de maîtriser les éventuels biais issus 
de ses préjugés et prénotions. La sensibilité, dans le cadre de ce travail découle également de 
mes connaissances empiriques du milieu de la voile. Celles-ci ont également été mobilisées à 
titre de comparaison avec les expériences vécues par les personnes interrogées. Cependant, si 
mon expérience m'a aidée à comprendre le discours des personnes interrogées, elle présentait 
néanmoins le risque de développer une interprétation influencée par mes propres présupposés. 
Un effort  constant  a  dû être  consenti  afin  de  garder  une  conscience  fine  de mes  actions 
pendant cette recherche. Strauss et Corbin avaient bien conscience de cette difficulté et ils le  
soulignent:
 « nous savons que nous ne pouvons jamais être complètement libre de  
nos préjugés, tant ils sont inconscients et font partie de nos héritages  
culturels. » (2004 : 130)
Enfin, un dernier élément abordé dans cet ouvrage concerne les comportements du chercheur. 
Parmi les neuf comportements que Patton (cité par Strauss et Corbin 2004 : 31) a jugé utiles 
pour le développement d'une pensée créative, ceux qui ont principalement guidé mon travail 
ont été :
− la capacité d'être ouvert aux multiples possibilités
− l'exploration de diverses possibilités avant d'en retenir une
− le fait de prendre du plaisir dans le travail.
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2.2 Méthodologie pratique
2.2.1 Profil des personnes rencontrées
Dans  ma  recherche  d'interlocuteurs,  mon  but  n'a  pas  été  de  fournir  un  échantillon 
représentatif, mais de collecter des situations et des expériences similaires, en m'appuyant sur 
la démarche personnelle de ces personnes à travers leur discours. Pour reprendre Kaufmann, 
« le  caractère  significatif  des  critères  classiques  (âge,  profession,  situation  familiale,  
résidence)  devient  moins  opérant  :  ils  fixent  le  cadre,  mais  n'expliquent  pas,  alors  que  
l'histoire de l'individu explique » (Kaufmann, 1996 : 41).
En multipliant les interviews, ce sont les activités qui ont été échantillonnées, plutôt que les 
personnes,  comme  par  exemple  :  l'organisation  de  la  scolarisation  avant/pendant/après  le 
voyage, les motivations du départ, les valeurs partagées. Cette approche m'a permis d'avoir 
une vue plus large du terrain, pour ensuite me focaliser sur la problématique de l'éducation. 
De plus, Fainzang (1994 : 164) va dans le même sens, puisqu'elle soutient que 
« (...)  une  réalité  ou  une  situation  donnée  n'a  pas  besoin  d'être  
représentative au sens strict pour être pertinente anthropologiquement  
et  où  à  cet  égard  l'étude  de  quelques  cas  individuels  peut  nous  
apprendre autant de choses que celle de cas multiples. » 
C'est dans ce sens que j'ai conduit ce travail, dans lequel je me suis efforcée de m'immerger en 
profondeur dans les expériences de mes interlocuteurs.
Voici donc, afin de vous les présenter, une brève description des interlocuteurs que j'ai eu la 
chance de rencontrer. En tout, six entretiens approfondis ont été menés. Ils se sont déroulés 
soit avec l'un des deux parents, soit avec les parents ensemble, soit avec parents et enfants, ou 
encore avec les enfants sans leurs parents.
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1. Pierrick  est  un  animateur  d'un  centre  socio-culturel.  Il  m'a  notamment  permis  de 
définir un peu plus précisément les points à aborder dans les entretiens que j'allais 
effectuer. Pierrick, de nationalité franco-suisse, a obtenu un diplôme d'état de moniteur 
de voile et a ensuite intégré une voilerie sur l'arc lémanique avant de se reconvertir 
comme éducateur. Il a encadré une croisière de deux semaines avec des jeunes et il  
connait bien, pour l'avoir expérimentée, la problématique de la vie à bord d'un voilier. 
C'est lui qui m'a mis en contact avec plusieurs de mes interlocuteurs (Corinna et Steve, 
Marine).
2. Corinna et Steve forment une famille recomposée. Il sont partis avec Chloé (9 ans), la 
fille de Steve, et Ludovic (13 ans), Laetitia (10 ans) et Loïs (7 ans), les enfants de 
Corinna. Steve enseigne les maths et Corinna est psychologue scolaire. Ils sont partis 
une année complète dans le Pacifique. J'ai également pu poser quelques questions à 
Chloé et à Ludovic en compagnie de Pierrick.
3. Marine, a participé à l'âge de 15 ans à l'expérience 1000 Sabords7, une association qui 
emmenait une dizaine de jeunes en bateau pendant six mois (boucle Portugal, Brésil, 
Antilles, Portugal). Il était très intéressant d'avoir l'avis d'une jeune scolarisée sur un 
voilier et qui contrairement aux autres enfants, a elle-même fait le choix de partir. A 
l'inverse des autres familles que j'ai pu rencontrer quelques mois seulement après leur 
retour, j'ai rencontré Marine trois ans après son retour de voyage. 
4. Pierre, collègue de travail d'une amie, m'a non seulement proposé un entretien avec sa 
femme Stéphanie, mais m'a également transmis les coordonnées d'autres voyageurs. 
Pierre travaille dans un bureau d'architecture et  Stéphanie,  architecte de formation, 
enseigne l'usage de la  couleur  dans plusieurs  institutions.  Avec leurs  trois  enfants, 
Quentin (9 ans), Marie (7 ans) et Théa (3 ans), ils sont partis au total sur une période 
de trois ans. Ils ont pris le large depuis Marseille, puis ils ont longé l'Espagne, la côte 
africaine jusqu'au Sénégal. Rentrés pendant trois semaines en Suisse pour passer les 
fêtes de fin d'année avec leur famille, leur bateau est volé à Dakar puis retrouvé deux 
mois plus tard échoué et vidé au Brésil. Ne se laissant pas abattre et décidant que le 
7 Association à but non lucratif dont le but est d'organiser des expéditions en mer pour des jeunes. 
L'association a fonctionné de 1997 à 2008, année du dernier voyage.
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voyage n'est pas fini, ils acquièrent un second voilier qui leur permettra de prendre la 
mer depuis le petit port de Mortagne, en Gironde. Ils navigueront presque encore un 
an, notamment en France, en Espagne et au Portugal.
5. Muriel et Hervé (dont les coordonnées m'ont été transmises par Corinna et Steve) et 
leurs deux enfants, Julie (8 ans) et Robin (10 ans), sont partis pour un tour du monde 
complet et pendant trois ans. De la Rochelle, ils ont rejoint les côtes africaines, puis 
ont effectué une première grande boucle en Atlantique, en passant par les Caraïbes. 
Après un passage au Maroc, ils sont descendus vers le Cap-Vert pour une autre transat 
qui les a menés dans le Pacifique, pour enfin terminer leur périple en Australie.
6. Il y a enfin Laurent et Virginie (dont les coordonnées m'ont été transmises par Pierre), 
et leurs quatre garçons, Timothée, Robinson, Roméo et Zéphir, nés entre deux voyages 
(entre 1999 et 2010). La particularité de cette famille est qu'ils partaient en voyage 
presque chaque année, jusqu'à 10 mois par année, en bateau et en camping-car. Ils ont 
notamment  voyagé  en  Inde  lorsqu'ils  n'avaient  pas  encore  d'enfants,  puis  ils  ont 
navigué le long de la côte africaine à plusieurs reprises et ils ont également voyagé 
dans le Sud de l'Europe.
Il reste encore une personne que j'aurais beaucoup aimé interroger et dont Pierrick – encore 
lui – m'avait communiqué l'adresse email. Rebecca a grandi sur un voilier, elle a été scolarisée 
par ses parents et elle poursuit sa vie d'adulte et de famille sur l'eau. Elle n'était pas opposée à 
me rencontrer dans un premier temps et devait me rendre réponse aux dates de rendez-vous 
que je lui avais proposées.  Au début du mois de novembre,  elle attendait  la réponse d'un 
employeur potentiel, pour travailler dans un chantier naval situé me dit-elle « sur la côte ». 
N'ayant pas de réponse de sa part, je lui ai à nouveau écrit, en précisant que je comprendrais 
très bien si elle avait changé d'avis en raison de cette opportunité professionnelle. Depuis lors, 
je n'ai plus jamais eu de nouvelles de sa part. En relisant notre échange d'emails, je peux 
avancer  deux raisons  pour  lesquelles  elle  ne m'a plus  jamais  répondu.  La première,  mon 
excédent d'enthousiasme lorsque je lui ai demandé si je pouvais voir le bateau qu'ils étaient en 
train de construire.  Cette  demande a  pu être  perçue comme une intrusion dans sa sphère 
privée et familiale, alors que nous ne nous étions pas rencontrées. L'autre raison est peut-être 
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qu'à cette époque, mon questionnement était trop orienté « nouvelles technologies ». En effet, 
dans son dernier email, Rebecca m'avait écrit que sa famille n'aspirait « pas du tout à "rester  
connecté"  [sic]  en permanence comme le font certains, car nous partons aussi déconnecté  
avec la technologie et reconnecté avec la réalité! ». Cette anecdote est assez parlante sur les 
couacs qui peuvent se produire dans le processus de prise de contact. Elle fait partie, je pense, 
de tout apprentissage du travail de chercheur.
A part les personnes que j'ai pu rencontrer, j'ai également mené d'autres entretiens. Même s'ils 
ne m'ont pas été directement utiles, ils m'ont apporté un éclairage différent sur la thématique 
des familles en voyage. J'ai rencontré un enseignant, Eric, et le thème principal de l'entretien 
était l’internet, les moyens de communication qu'il permet et la problématique de son usage 
au sein d'une institution scolaire. L'idée au départ était d'obtenir un point de vue du côté de 
l'institution,  sur  la  la  place des  T.I.C.E.8 et  la  perception  de ces  familles  qui  larguent  les 
amarres.  J'ai  également  rencontré  une  autre  enseignante,  Laurence  et  l'entretien  a  porté 
davantage sur le contenu des cours. Enseignante depuis 13 ans, elle est en charge actuellement 
de deux classes, 9e année VSO et une 8e année VSG. Au cours de la discussion, Laurence m'a 
parlé  des périodes d'établissement  (PEE),  qui m'ont  semblé tout à fait  pertinentes dans le 
cadre de ce travail, puisque dans certains cas, ce qui est transmis pendant ces périodes se 
rapproche davantage d'apprentissages informels que formels.
2.2.2 Récolte des données
Conformément à  la  démarche  ethnographique  classique,  le  travail  du chercheur  comporte 
l'observation  de  terrain,  des  entretiens  et  la  récolte  des  données  écrites.  Il  aurait  été 
enrichissant de pouvoir faire de l'observation de terrain et de voir en situation comment se 
déroulait  la  scolarisation  à  bord.  Or,  pour  des  raisons  de logistique,  de  coût  et  de  durée 
d'observation,  j'ai  abandonnée  cette  idée  pour  me  cantonner  à  mener  des  entretiens  et  à 
analyser le discours de mes interlocuteurs. Dans une moindre mesure, j'ai également utilisé 
des newsletters, les blogs des personnes interrogées quand ceux-ci en avaient un, ainsi que 
plusieurs exemplaires de « Boomerang9 » du voyage de 2007 à 2008 et qui contient des textes, 
des poèmes et des images relatifs à la campagne des 1000 Sabords.
8    Technologies de l'Information et de la Communication pour l'Enseignement
9 Journal de bord écrit par les jeunes pour faire partager leur expérience et financer leur expédition.
Page 16
 Dans la  phase de récolte  de  données,  il  s'agissait  de  mener  des  entretiens  de façon non-
directive, afin d'avoir un aperçu global du voyage de mes interlocuteurs et de pouvoir accéder 
à certaines de leurs valeurs, donc de n'exclure aucun élément qui pouvait émerger de leur 
vécu.  Les  questions  ont  été  élaborées  sous  forme  de  thèmes,  comme  par  exemple  : 
« Comment  avez-vous  préparé  votre  départ  ?  Comment  vous  êtes-vous  organisés  pour  la 
scolarité de vos enfants ? Quelles ont été les réactions de vos proches ? Comment avez-vous 
parlé  de  ce  départ  à  vos  enfants  ?  Comment  se  passait  l'école  à  bord  ?  Quelle  méthode 
d'enseignement avez-vous utilisée ? ». 
L'enregistrement des interviews a également affiné la réflexivité sur mon propre travail. Ce 
dernier  s'est  déroulé  dans  une  double  tension  :  d'une  part,  le  fait  de  bien  connaître  non 
seulement le milieu de la voile mais également de partager les mêmes valeurs et la même 
culture  que les  personnes  interrogées,  a  nécessité  de ma part  une vigilance constante  par 
rapport aux éléments « allant de soi »; d'autre part, le monde des voyages, non pas entendu 
comme déplacement  de  courte  durée  vers  une destination  de  vacances,  mais  comme une 
approche globale de découverte de l'Autre, de sa culture et de son pays a nécessité de ma part 
une distanciation constante.
Il est évident que mon identité de navigatrice lémanique a facilité la première prise de contact, 
puisqu'ouvertement je parlais de cet intérêt commun avec les personnes interrogées. De plus, 
avoir  été  « recommandée »  par  des  personnes  connaissant  mes  futurs  interlocuteurs  a 
grandement facilité le premier contact avec eux. Ainsi, avoir une expérience commune de la 
voile et partager le même réseau de relations semble avoir contribué à développer un rapport 
de confiance entre eux et moi.
La dernière phase de la récolte des données sert à déterminer à quel moment celle-ci prend 
fin. Dans le cadre de ce mémoire, c'est en retravaillant mes entretiens que la problématique 
que je voulais développer est apparue. Plusieurs éléments se faisant écho ont ainsi émergé du 
discours de mes interlocuteurs et j'ai réalisé que j'avais suffisamment de « matériau de base » 
pour pouvoir commencer l'analyse.
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2.3 Construction de l’objet
La construction de mon objet  de recherche est  étroitement liée à  la méthode inductive et 
s'élabore lentement en vertu de celle-ci.  Comme nous l'avons vu précédemment,  le thème 
même de mon mémoire est issu de mes données. C'est pourquoi, mon objet de recherche s'est 
construit sur une période relativement longue, évoluant au fur et à mesure de ma progression 
dans ce travail.
A l'origine, j'ai souhaité m'intéresser à l’éducation entendue dans un sens large, à savoir l’
« Art  de  former  une  personne,  spécialement  un  enfant  ou  un  
adolescent,  en développant  ses qualités physiques,  intellectuelles et  
morales,  de façon à lui  permettre d’affronter  sa vie  personnelle  et  
sociale avec une personnalité suffisamment épanouie10. »
Plus précisément, je rejoins P. R. Dasen, qui pour lui :
« (...)  l'éducation  comprend  l'ensemble  des  phénomènes  de  trans-
mission  culturelle,  que  celle-ci  se  passe  à  l'école  ou  en-dehors. » 
(2002:112)
Dans cette acception, je me suis donc intéressée à la globalité de ce que l’éducation pouvait 
apporter à un enfant, dans le contexte particulier qu'est le voyage. J'ai voulu connaître celui de 
l'expérience vécue par des familles de voyageurs dans son ensemble pour avoir une vision 
globale,  non seulement  de  leur  rapport  à  l'école,  mais  également  de  tous  les  savoirs  qui 
peuvent se transmettre dans un environnement étranger à sa propre culture. Un autre point qui 
m'a beaucoup intéressé au sein de cette « population » est le fait que les parents devaient selon 
moi,  percevoir  l’enseignement  comme un élément de leur projet  et  non comme un projet 
éducatif en soi. C’est-à-dire que d’emblée ils ne s’opposeraient pas à l’enseignement de type 
traditionnel,  mais  chercheraient  des solutions,  des outils  pour pouvoir réaliser eux-mêmes 
cette scolarisation. Cette posture s’éloigne de celle des parents qui sortent leurs enfants de 
10Centre national de Ressources Textuelles et Lexicales, www.cnrtl.fr. Consulté le 09.02.2012
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l’institution  publique,  soit  pour  les  scolariser  dans  des  établissements  privés  avec  des 
méthodes  différentes  (Ecole  Montessori,  Ecole  Steiner),  soit  pour  enseigner  eux-mêmes  à 
leurs enfants comme cela se fait parfois en Suisse Romande11.
D'autres éléments participent à cet environnement spécifique, comme par exemple la notion 
d’isolement, entendu non seulement comme « isolement au milieu de l’océan», mais aussi 
comme « isolement par rapport à l’institution scolaire ordinaire et par rapport à la famille et 
aux amis ». Cette situation me semblait de fait engendrer l’utilisation des T.I.C.E. A cette 
période,  j’imaginais  que  le  faible  encombrement  d’un  ordinateur  par  rapport  à  plusieurs 
supports papiers (livres de cours, livres d’exercices par exemple) était un élément qui allait 
faire privilégier à ces voyageurs l’usage des nouvelles technologies. De plus, au vu de la 
démocratisation généralisée de l’ordinateur,  non seulement à la maison, mais également à 
l’école, le choix d’utiliser l’ordinateur dans cette scolarisation en voyage était pour moi un 
présupposé « allant de soi ».
Ce présupposé n'est pas apparu ex nihilo, mais  est issu de mon bagage socio-culturel.  Ceci 
rejoint la critique adressée par F. Guillemette qui estime que les données récoltées ne peuvent 
jamais être pures. Pour cet auteur, il y a toujours de la spéculation et donc du déductif dans 
l'interaction entre le chercheur et ses données. L'élément hypothético-déductif qui ressort de 
mon expérience  n'est  pas  issu  d'éléments  théoriques  préalables,  mais  bien du système de 
valeurs dans lequel je m'inscris et où les T.I.C.E. semblent être « la solution à tout ».
Dans un premier temps, il fallait prendre contact avec des familles parties en voyage pour une 
longue durée  (de  plusieurs  mois  à  plusieurs  années).  Ne connaissant  personne dans  mon 
entourage  ayant  réalisé  un  périple  de  ce  type  avec  des  enfants,  je  me  suis  tournée  vers 
internet, qui me paraissait un bon outil pour entrer en contact avec des familles en voyage.
La toile regorge de sites dont le thème est soit les voyages, soit la navigation, soit les deux. 
On  y  trouve  de  nombreux  forums,  blogs  et  petites  annonces,  comme  par  exemple 
http://www.voyages-transversales.com/,  http://www.hisse-et-oh.com,  http://www.stw.fr, 
11 Se référer aux articles de la loi scolaire de 1984 concernant l'enseignement à domicile, 
http://www.telechargement.vd.ch/dgeo/lettre/39/Scolarisation_domicile_Loi_Reglement.pdf consulté le 
01.03.2012
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http://www.ovniclub.com/,  et  même  un  site  de  petites  annonces  « locales »,  destiné  à  un 
public régional: http://www.anibis.ch/.
 
A en croire H. Rheingold (1995:6, 10, 11, 112), il  serait possible d'entrer en contact avec 
n’importe quel habitant de la planète, pour autant qu’il fasse partie du réseau internet. Le 
constat  de  cet  auteur  illustre  ici  la  part  hypothético-déductive,  certes  restreinte  mais 
irréductible, de la méthode inductive que j'ai utilisée. En effet, je ne peux nier appartenir à un 
système de valeur où les T.I.C.E. seraient la solution à tout. Pour rejoindre la critique que fait 
F. Guillemette, celui-ci remet en cause l'aspect uniquement inductif de la méthode. Des phases 
contenant des processus déductifs apparaissent, lorsque le chercheur est tenté de faire entrer 
des données de terrain dans des catégories correspondant à la sensibilité du chercheur (2006 : 
43). Le risque est donc de revenir à une approche déductive, qui forcerait les données de 
terrain à rentrer dans des concepts théoriques pré-existants. Pour lui, un effort constant du 
chercheur est donc nécessaire vis-à-vis de la sensibilité théorique et de son implication dans 
l'analyse. F. Guillemette relève ainsi que certains processus de cette méthode sont de types 
déductifs et qu'il est nécessaire de le reconnaître – il parle d'honnêteté intellectuelle – sans 
pour autant que la méthode perde son caractère inductif (2006 : 44).
C'est ainsi que devant l'enthousiasme d'Howard Rheingold, j’ai écrit sur ces forums, mis des 
annonces et  envoyé un email  à  une association de parents  « faisant » l’école à la maison 
(http://papillons-des-ecoles.parentages.ch/). Dans les annonces postées et les emails envoyés, 
mon  questionnement  initial  a  été  formulé  de  la  façon  suivante  :  « Je  suis  intéressée  à  
comprendre  l’organisation  de  la  scolarité  à  bord,  quelle  place  tiennent  les  outils  
technologiques comme l’ordinateur, internet, les CD Rom, etc. ». Ma question de départ avait 
pour objectif de faire le lien entre éducation, bateau et technologie de l'information.
Or à toutes mes demandes de contact postées sur internet, aucune réponse ne m’est parvenue, 
si  ce  n’est  un email  avec mes codes  d’accès  me disant  que mon message  avait  bien été 
enregistré.  Il  n'a  donc pas  été  aisé,  dans  un  premier  temps,  d’entrer  en  contact  avec  les 
personnes  que  je  souhaitais  interroger.  Ainsi,  même  si  les  nouvelles  technologies  me 
semblaient être un outil très efficace de communication et de rencontre, celles-ci ne m’ont pas 
été très utiles pour trouver mes futurs interlocuteurs. En revanche cette expérience m’a permis 
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de prendre conscience qu’il ne suffisait pas d’être connecté(e) à la planète entière pour que ses 
habitants aient envie de vous rencontrer pour vous parler. Cette absence de réponse met en 
lumière  l’individu,  l’acteur  caché  « derrière  la  technologie »  celui  qui  décide  ou  non 
d’accorder du temps à une interlocutrice inconnue. D. Wolton (2008:59) explique que pour 
que la communication ait vraiment lieu, il faut qu'il y ait relation : le récepteur doit être pris  
en compte. Je rejoins donc ici sa position qui soutient que la communication est avant tout une 
question humaine avant d'être technique.
Ce premier constat a engendré une réflexivité sur mes propres croyances et elle a commencé à 
influencer mon questionnement initial.  Serait-il  possible que les nouvelles technologies de 
l'information  et  de  la  communication  soient  moins  centrales  qu'imaginées  au  début  ? 
Conformément  à  la  méthode  inductive,  je  n'avais  ni  formulé  de  problématique,  ni 
d'hypothèses de travail, celles-ci devant émerger des données que je n'avais à ce moment de 
ma recherche,  pas encore récoltées.  C'est  donc ma propre expérience de terrain qui allait 
ensuite définir ma question de recherche.
C'est  finalement  au détour  de conversations  anodines  que ma cousine  et  une  amie  m'ont 
permis  d'entrer  en  contact  avec  mes  futurs  interlocuteurs.  C'est  donc  la  « vieille 
communauté » qui a ouvert  la porte d’un champ d’observation et non les réseaux virtuels 
comme je l’avais anticipé. C’est à partir de ce point que la récolte de données a véritablement 
pu commencer.
Au fur et à mesure des entretiens menés auprès de mes interlocuteurs, ma question de départ 
est devenue : « Dans le cadre de mon travail de mémoire, je m’intéresse à la place (ou non) 
des technologies  de l’information et  de la  communication (internet,  CD ROM, etc.)  dans 
l’enseignement hors de l’institution scolaire. » Cette petite nuance « (ou non) » a été rajoutée, 
car je commençais à réaliser que les T.I.C.E. étaient très peu, voire pas du tout utilisées, soit 
pour des raisons idéologiques – ne correspondant pas forcément au système de valeur de ces 
familles – soit  pour des raisons pratiques – pas de connexion internet à bord, difficulté à 
trouver un internet café – même si elles étaient bien présentes pour la navigation (GPS, météo, 
cartes marines...). 
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Ainsi, ce qui m’apparaissait comme une question de départ est devenue au fil des contacts une 
« porte d’entrée » pour accéder à ce « monde des voyageurs ». Strauss et Corbin expliquent 
cette évolution de la manière suivante :
« Même si la question initiale débute de manière large, elle devient  
progressivement  plus  étroite  et  plus  ciblée  durant  le  processus  de  
recherche,  au  fur  et  à  mesure  que  les  concepts  et  leurs  rapports  
respectifs sont découverts. » (2004 : 65)
C'est ainsi qu'en utilisant la méthode inductive, c'est-à-dire en me focalisant sur mes données, 
il est apparu que les T.I.C.E. n'étaient pas centrales dans la vie des voyageurs et que j'allais 
découvrir au détour d'un entretien un élément qui allait complètement modifier ma question 
de recherche. Pour le dire autrement, c'est en me focalisant sur les données recueillies que 
celles-ci allaient m'emmener vers une thématique plutôt inattendue. 
Ce constat rejoint la critique de L. Dionne (2009 : 100) qui aborde l'imprévisibilité de la fin 
du processus de recherche, qui est dû selon elle au caractère itératif de cette théorie. De plus, 
elle met en avant que le chercheur peut perdre de vue ce qui est recherché, puisque celui-ci  
adopte une attitude ouverte envers les phénomènes rencontrés. Ce que L. Dionne considère 
comme une limite a été pour moi une grande richesse, car sans cette attitude ouverte envers 
les  données,  il  ne  m'aurait  pas  été  possible  d'aborder  la  notion  d'éducation  informelle  et 
j'aurais à coup sûr passé à côté d'un sujet vraiment intéressant. J'ai ainsi effectué des choix et 
fait émerger de mes données un thème que je n'avais pas imaginé au début.
Le point de départ de cette révolution thématique est un entretien mené avec Chloé, l'une des 
enfants des voyageurs parti une année dans le Pacifique. Focalisée à ce moment-là sur les 
T.I.C.E,  je  n'avais  dans  un  premier  temps  pas  relevé  cet  élément.  Plus  tard,  lorsque  j'ai 
réécouté l'entretien, cet élément m'a semblé tout à fait étrange:
« Ludovic il f'sait.... il était sensé faire de l'anglais, mais il faisait pas  
parce qu'en Nouvelle Zélande, il parlait tout le temps anglais (…) »
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Ainsi  donc on pouvait  parler  l'anglais  et  en même temps ne pas  considérer  cette  activité 
comme  étant  un  devoir  scolaire,  voir  un  apprentissage.  Comment  était-ce  possible  qu'un 
apprentissage qui se faisait hors d'un enseignement scolaire ne soit pas considéré comme tel ? 
Serait-il  possible qu'il  existe plusieurs formes d'apprentissages pour la même matière  ?  A 
étudier les données recueillies de plus près, il m'est apparu que cette constatation n'était en fait 
que la pointe de l'iceberg...
C'est  seulement  à  partir  de  cette  découverte  que  j'ai  commencé  à  rechercher  ce  que  la 
littérature disait  de ces apprentissages qui se faisaient en dehors de l'école.  Cependant,  F. 
Guillemette estime qu'il est indispensable d'aborder le terrain avec des éléments théoriques 
préalables, afin de pouvoir sélectionner des situations pertinentes. (2006:44). Or, de mon point 
de vue, toute la question réside dans le fait de savoir à quel moment intégrer ces éléments 
théoriques. Mes entretiens ont comporté des questions sur l'enseignement effectué à bord d'un 
voilier et de l'éducation de manière plus large. J'ai ainsi souhaité obtenir des informations 
globales  et  les  plus  complètes  possibles,  ce  qui  allait  me  permettre  par  la  suite  de  faire 
émerger  la  question  des  apprentissages  formels  et  non formels.  Ceci  a  permis  de  ne pas 
influencer ma façon de poser des questions et d'induire les réponses de mes interlocuteurs. J'ai 
donc sélectionné les situations pertinentes au moment de l'analyse des données, pour éviter 
ainsi une contamination de mes données par des théories existantes.
F. Guillemette estimant également qu'à trop vouloir faire abstraction des théories existantes, le 
chercheur risque de partir sur le terrain en découvrant des données qui ont déjà été obtenues 
dans d'autres recherches (2006 : 43), ce qui n'a pas été mon cas. C'est pourquoi il estime que 
ne pas recourir à des cadres théoriques existants doit rester provisoire, pour pouvoir vérifier 
en cours de recherche si les données obtenues n'ont pas déjà été découvertes dans d'autres 
recherches. Recourir à la théorie dès le début de la recherche permettrait de mieux identifier 
les limites de l'innovation de la recherche elle-même (2006 : 44). Or, il n'est pas facile de 
garder un équilibre entre effectuer une recherche dans un domaine peu ou pas exploré et éviter 
de se laisser « contaminer » par des cadres théoriques existants. Ici repose toute la difficulté 
de la méthode. Dans le cadre de ce mémoire, je suis effectivement partie sur le terrain sans 
théorie préexistante. La théorie est apparue au moment de l'analyse de mes données et elle a 
permis d'inscrire mon travail parmi d'autres recherches traitant des apprentissages informels. 
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L'innovation, ou plutôt l'originalité réside principalement dans le contexte spécifique de mon 
terrain, soit une communauté de personnes qui décide librement de quitter momentanément 
leur société avec leurs enfants pour aller à la rencontre d'autres cultures et d'autres expériences 
de vie que celles que  pourrait leur offrir leur quotidien. 
Ainsi, à partir d'une réflexion qui m'a semblé à première vue anodine, est ressortie la question 
centrale des apprentissages informels. Pour développer cette question, j'ai repris mes données 
pour en extraire les éléments significatifs me permettant de construire la problématique qui 
suit.
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3. PREMICES D'UNE PROBLEMATIQUE 
Avant d'en arriver concrètement à mes résultats, je souhaite synthétiser les différents éléments 
qui vont constituer ma problématique. Dans le choix du voyage, les enfants vont être baignés 
dans  deux  modes  d'éducation.  Le  premier   est  issu  du  système  « scolaire  traditionnel », 
l'éducation formelle. Celle-ci, pour reprendre la définition de D. Schugurensky « (...) renvoie  
à  l'échelle  constituée  par  les  différents  niveaux  de  l'organisation  institutionnelle  de  la  
maternelle  à  l'université. » (2007  :  14).  Pour  cet  auteur,  ce  sont  les  états  qui  régulent 
l'éducation  formelle  dans  la  plupart  des  pays.  Les  élèves  doivent  suivre  des  programmes 
précis, atteindre des objectifs fixés à l'avance et ils sont soumis à des évaluations. Par ailleurs, 
les  manuels  scolaires  utilisés  sont  approuvés  par  les  institutions  gouvernementales  et  les 
enseignants doivent être diplômés pour exercer leur métier. De plus, un élève doit avoir suivi 
« de manière complète et satisfaisante » le niveau inférieur pour pouvoir accéder au niveau 
supérieur.
Le second mode d'éducation, dite « informelle », est plus problématique. Comme le relèvent 
Brougère et Bézille (2007:118-119), cette expression fait référence à diverses notions, dont le 
sens varie fortement selon les auteurs. Dans leur synthèse de la notion d'informel, les auteurs 
arrivent à la conclusion d'un continuum entre l'informel qui serait la forme la moins formelle 
de l'apprentissage, au plus formel, que serait la forme scolaire. Cette logique de continuum 
permet « de justifier d'une certaine façon l'emploi de l'adjectif « informel » comme désignant  
l'absence de forme sociale éducative construite » (2007:147).
Partant de ce constat théorique, il s'agissait d'analyser les données récoltées et de voir quels 
liens  il  était  possible  de réaliser  avec ces  différentes formes éducatives.  De mes données 
empiriques  ont  émergé  un  certain  nombre  de  questions,  qui  structureront  ensuite  la 
présentation des résultats. J'ai cherché à lier mes connaissances empiriques du monde scolaire 
aux différentes théories rapidement abordées ci-dessus, en me posant les questions suivantes.
Dans un système scolaire public qui semble remplir ses objectifs :
− Comment se fait-il que des parents optent pour un autre mode de scolarisation ?
− Pourquoi les parents décident-ils de partir en voyage avec leurs enfants plutôt que de 
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les placer dans un camp de vacances ou de les envoyer faire un échange linguistique 
avec leurs pairs ? Et pourquoi voyagent-ils avec leurs enfants alors qu'ils auraient pu 
voyager avant d'en avoir ou une fois qu'ils les ont élevés ? 
− Qu'est-ce qu'ils décident d'enseigner à leurs enfants ? 
− Comment cet autre mode de scolarisation va-t-il de fait engendrer des apprentissages 
différents – dits informels ? 
A ce stade, deux hypothèses émergent: la première serait que les valeurs de ces parents ne 
sont pas en totale adéquation avec celles de la société dans laquelle ils vivent. C'est pourquoi 
ils ont souhaité interrompre leur routine pour partager avec leurs enfants une autre vision du 
monde.
La deuxième hypothèse serait celle d'offrir à leurs enfants deux éducations en parallèle, la 
première dite « formelle » et la seconde dite « informelle ». Les parents souhaiteraient ainsi 
élargir  l'éventail  des compétences et  l'horizon socio-culturel  de leurs enfants,  afin de leur 
donner plus de ressources pour affronter leur vie d'adulte. 
C'est  à  travers  le  discours  des  acteurs,  dont  le  sens  est  le  fait  du  chercheur,  que  nous 
essaierons de répondre à ces deux hypothèses. Je me suis efforcé de reprendre les termes des 
personnes interrogées pour en rendre compte le  plus  fidèlement  possible.  A l'instar  de C. 
Geertz :
 « (...)  je  considère  la  culture  comme  assimilable  à  une  toile  
d'araignée, et par suite son analyse comme relevant non d'une science  
expérimentale en quête de loi,  mais d'une science interprétative en  
quête de sens. » (1998:75)




« Il faut être organisé pour avancer dans la vie, se 
mettre des objectifs, sinon on fait rien ». Muriel
Nous l'avons vu dans la partie « méthodologie théorique », avant de procéder à l'analyse des 
résultats,  il  est  important de relever les éléments pertinents ressortant des entretiens et  de 
situer un peu mieux qui sont ces voyageurs. Je vais donc essayer de les présenter afin de 
mieux les  connaître,  ce  qui  nous  permettra  de  mieux percevoir  leurs  valeurs.  Nous nous 
intéresserons ensuite aux apprentissages formels et informels et tenterons de répondre aux 
différentes questions soulevées dans la problématique.
Corinna et Steve ont deux parcours différents. Steve est un marin confirmé, puisqu'il a réalisé 
en double un tour du monde en quatre ans, il y a une dizaine d'années. Par ailleurs, il dit avoir  
toujours  aimé  voyager.  Le  choix  du  voilier  comme  mode  de  transport  s'est  donc  tout 
naturellement imposé à eux. Corinna n'avait jamais fait de voile avant ce voyage, mais cela ne 
l'a pas empêchée de suivre Steve :
« Moi je  crois  que la  première motivation c'est  la  peur de l'ennui,  
donc besoin d'autre chose, (...) ennui dans le sens routine de tous les  
jours, heu... ouais, voilà, de faire tous les jours la même chose, tous  
les jours beaucoup de la même chose et pis de se retourner à 65 ans et  
pis de se dire « zut je voulais faire autre chose ». »
Pour  Pierre  et  Stéphanie,  leur  première  motivation  était  leur  envie  de  « grand  voyage », 
entendu comme un voyage au long cours, une notion qui s'oppose radicalement au voyage de 
courte durée,  par exemple sur un mois de vacances, et  qui ne laisse guère de temps à la 
découverte en profondeur du mode de vie, des us et coutumes des habitants locaux. Pour ce 
couple, ce désir de « grand voyage » fait davantage partie d'un mode de vie plutôt que d'une 
expérience totalement nouvelle. En effet, aussi bien dans la famille de Stéphanie que de celle 
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de Pierre, ils ont très tôt voyagé avec leurs propres parents. De leurs expériences respectives, 
se dessinent deux caractéristiques qui vont influencer leur projet de voyage : partir longtemps 
et prendre le temps de découvrir un environnement dans lequel ils vont pouvoir s'immerger.
Stéphanie enseigne la théorie et la pratique de la couleur aux étudiants en architecture dans 
différents établissements ce qui évite la routine, qui d'ailleurs lui ferait peur. Cette attitude 
face à la routine rejoint celle de Corinna. Le voyage s'inscrit naturellement dans le parcours de 
vie de Stéphanie et peut être compris comme une autre coupure dans une routine qu'elle a 
toujours cherché à éviter.
Laurent et Virginie, eux, s'inscrivent dans une dynamique encore plus radicale. Pour eux, le 
voyage faisait  partie  intégrante  de  leur  vie  quotidienne,  puisqu'ils  n'ont  cessé de voyager 
depuis qu'ils se sont rencontrés. A l'âge de 24 ans, ils sont partis deux ans au Sénégal. Pour 
Virginie, c'était une pause dans ses études de médecine. Une fois que le virus du voyage était  
là, ils ont poursuivi ce mode de vie avec leurs enfants. Le voyage était contenu sur une durée 
d'environ dix mois par an, et les départs avaient lieu presque chaque année. Les nombreux 
départs sont dépendantes des finances disponibles dans la famille et surtout se calquent sur les 
naissances des quatre enfants :
« Virginie :  Ce  qui  motivait  nos  départs  c'était...  ben,  le  besoin  d'argent,  donc  les 
remplacements...  heu...  et  puis les grossesses, voilà.  Grossesses et  accouchements. Surtout 
accouchements...
Laurent :  Surtout  accouchement  parce  que  les  grossesses  ne  t'ont  jamais  empêchées  de 
voyager.
Virginie :  Non mais  on partait...  Si  un accouchement  était  prévu,  je  restais  un peu plus 
longtemps, donc on scolarisait un peu plus longtemps les enfants en France et on repartait. »
Il s'agit donc de départs successifs et non pas d'un projet unique, le voyage s'inscrivant dans 
un choix de  vie  à  long terme.  Le  choix du voilier  semble central  dans  leur  démarche et 
participe pleinement à leur projet de vie. Laurent explique qu'il s'agit d'un choix romantique, 
presque aristocratique. D'autres éléments viennent compléter ce choix, comme par exemple, le 
fait qu'un voilier permet d'embarquer un gros volume en mer, alors que ce n'est pas possible 
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avec un camping-car de taille moyenne. Il aurait fallu un poids-lourd pour bénéficier d'un 
volume comparable à celui du bateau, ce qui allait à l'encontre de leur volonté de visiter des 
lieux accessibles par des « chemins de traverses ». Ainsi, pour eux, le voyage n'apparait pas 
comme une rupture, mais comme faisant partie intégrante de leur quotidien. 
Muriel est partie trois ans autour du monde avec son mari Hervé et leurs deux enfants. Elle est 
à l'origine du projet et explique que depuis ses 14 ans où elle a commencé à faire de la voile, 
elle a toujours voulu partir. Elle a été éduquée au voyage, notamment avec sa maman. Son 
rêve était de partir en bateau, et comme elle le dit avec un certain humour « maintenant il faut  
trouver le mari qui a envie ». Et c'est là où elle a eu beaucoup de chance, car quand elle a 
rencontré  Hervé,  il  n'avait  jamais  mis  le  pied  sur  un  bateau...  Mais  il  ne  lui  a  pas  fallu  
beaucoup de temps pour apprendre à naviguer et devenir compétiteur hauturier. 
Marine a  elle  aussi  souhaité  voyager  depuis  toute  petite.  En effet,  son père  emmenait  sa 
famille faire du bateau pendant les vacances. Marine elle-même a navigué un peu sur le lac 
Léman, mais a rapidement arrêté, parce qu'elle trouvait qu'il n'y a pas assez de vent. Un jour, 
son père lui a parlé de l'association 1000 Sabords qui proposait à des jeunes de 13 à 16 ans de 
partir en voyage pendant six mois. C'est son intérêt pour les voyages et la voile qui l'ont donc 
menée à effectuer ce périple.
Parmi les éléments relevés dans ces motivations, plusieurs se rejoignent : l'envie de voyager, 
la concrétisation d'un rêve, effectuer une coupure, que ce soit avec la routine du quotidien ou 
avec sa famille. Il faut cependant préciser qu'il est possible que certains de ces éléments soient 
apparus pendant leur voyage, et non dans la phase de préparation. En effet, j'ai rencontré tous 
mes interlocuteurs une fois leur périple terminé, et il est fort probable que les expériences 
qu'ils ont faites sont devenues une partie de leurs motivations, alors qu'on devrait plutôt les 
considérer comme des aboutissements du voyage.
4.2 Éducation formelle en voyage
Dans le cadre d'un voyage long, il s'agit pour les parents d'organiser la scolarité en fonction 
des solutions qui leur sont offertes, pour pouvoir répondre aux attentes de la société. Nous 
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verrons comment s'est déroulée cette étape, puis nous aborderons aussi les effets de ce type de 
scolarisation et  les difficultés rencontrées par les parents et  leur rapport  au savoir  formel. 
Enfin, nous terminerons par quelques considérations sur la manière dont les parents ont vécu 
cette responsabilité.
4.2.1 Méthodes utilisées
« Comment est-ce que vous allez faire 
avec l'école ? Ça c'était la question 
qui revenait tout le temps. » Steve
Pierre  et  Stéphanie  n'ont  pas  de  lien  professionnel  avec  le  système scolaire.  Stéphanie  a 
contacté  les  maîtresses  des  deux  aînés,  Quentin  et  Marie  (Théa  n'était  pas  scolarisée  à 
l'époque, puisqu'elle n'avait  que trois  ans) et  leur a demandé s'il  existait  des formations à 
distance, ce qui n'était pas le cas. Dans certains pays, il existe cependant des écoles privées 
suisses de type traditionnelles. Après s'être renseignés sur des sites internet de voyageurs, ils 
ont appris que le C.N.E.D.12 faisait l'unanimité parmi les internautes francophones. 
« En  tant  qu'étranger  on  n'était  pas  obligés  de  prendre  les  cours  
complets, donc on a décidé de prendre les cours à la carte, notamment  
parce  qu'ils  commencent  pas  forcément  l'allemand en  même temps  
qu'en Suisse. Donc on a pris le français, les math et allemand. Et les  
autres branches on s'est dit qu'on ferait ça en route. »
Ainsi, au début, ils ont utilisé les cours d'allemand du C.N.E.D., mais Stéphanie s'est rendue 
compte que la méthode « Genial » avait été généralisée sur le canton de Vaud et c'est pourquoi 
elle l'a acquise, notamment parce que le vocabulaire du C.N.E.D. n'était pas le même.
Le C.N.E.D. ne propose pas de cours au niveau maternel. Stéphanie a donc dû inventer des 
activités pour Théa. Elle a pris des livres depuis la Suisse et des exercices sur internet et a 
même créé une fiche avec l'alphabet. Théa était demandeuse, car elle voulait « faire comme 
les grands ». La dernière année du voyage, elle a suivi des cours avec le C.N.E.D.
12 Centre National d'Enseignement à Distance
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Corinna et Steve connaissent bien le système scolaire, puisque Steve enseigne les maths et 
Corinna est psychologue scolaire. Leur défi était de sortir de l'école leurs quatre enfants, tous 
d'âge différent ce qui signifie quatre niveaux différents (les enfants étant âgés de 6 à 12 ans). 
Pour un voyage d'une année, les parents ont pris contact avec les enseignants de leurs enfants 
pour organiser le programme scolaire. Ils ont obtenu tous les livres nécessaires, ainsi que des 
cahiers d'exercices. Ils ont assuré l'enseignement eux-mêmes, sans l'aide du C.N.E.D.
Bien  que  Laurent  soit  enseignant,  Virginie  et  lui,  citoyens  français  n'ont  pas  utilisé  le 
C.N.E.D. au début de leurs voyages avec leurs enfants :
« CE1/CE2, c'était « pas de CNED ! » [sic]. Mais c'était vraiment une  
façon  heu...  Oui,  oui,  presque  archaïque  d'enseigner  avec...  enfin  
voilà, des trucs classiques, des manuels et c'est tout ».
Ils ont initialement demandé à Timothée, l'aîné, de faire un carnet de voyage vers l'âge de sept 
ans.  Il  réalisait  une  page  par  jour  qui  était  photographiée  et  envoyée  à  la  famille.  Outre  
l'aspect pédagogique de l'exercice, le carnet de voyage servait aussi à informer la famille de ce 
qu'ils vivaient. Laurent précise que bien que ce soit un travail très lourd pour un enfant de cet 
âge, il n'a jamais rechigné à faire ce travail. Virginie était à ce moment là inquiète que ses  
enfants ne suivent pas un programme officiel, c'est pourquoi ils ont finalement eu recours au 
C.N.E.D. et ont abandonné le carnet de voyage.
Ce qu'a réalisé Timothée à travers son carnet de voyage est à rapprocher d'un apprentissage 
informel  et  plus  précisément  d'un  apprentissage  auto-dirigé,  c'est-à-dire  intentionnel  et 
conscient. D. Schugurensky (2007:16) affine la notion d'apprentissage informel pour en tirer 
trois formes éducatives, en fonction de l'intentionalité et de la conscience, au moment où ces 
apprentissages ont lieu.
− L’apprentissage auto-dirigé est caractérisé par l'intentionalité et la conscience
− L’apprentissage  fortuit  est  caractérisé  par  la  conscience  d’apprendre  sans 
intentionnalité 
− La socialisation ne contiendrait ni conscience ni intentionalité.
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Reprenant les termes de Schugurensky (2007:16), les parents de Timothée ont endossé le rôle 
de « personnes-ressources ». Timothée a ensuite rejoint une structure formelle en suivant les 
cours du C.N.E.D. De mon point de vue, il ne s'agit pas d'un changement radical, mais plutôt 
d'un  glissement  vers  une  forme éducative  plus  formelle.  En effet,  Timothée  avait  déjà  la 
charge d'effectuer chaque jour ce devoir à la demande de ses parents. Avec le C.N.E.D., il y a 
un pas de plus vers la formalisation puisque l'éducation est compartimentée en matières, puis 
celles-ci sont ensuite subdivisées en exercices et enfin, des évaluations sont effectuées pour 
vérifier les acquis de l'enfant.
Laurent aborde un point essentiel  qui différencie éducation avec le C.N.E.D. et  éducation 
formelle :   
 « La demande de concentration et d'attention demandées aux enfants  
dans le cadre d'un CNED avec un préceptorat en quelque sorte est....  
mais terriblement plus, plus intense que ce qui peut se passer dans  
une classe. Dans une classe l'enfant, heu... l'instit est pas tout le temps  
derrière pour vérifier qu'il est vraiment en train de suivre. »
Timothée a travaillé plusieurs années avec le C.N.E.D. et lorsqu'il est arrivé en 5e année, il 
s'étonnait du peu de travail accompli en classe. De plus, Virginie souligne que s'ils ne faisaient 
pas  correctement  les  leçons  en  voyage,  les  enfants  ne  pouvaient  ensuite  pas  répondre 
correctement à l'évaluation. Laurent relativise en disant qu'ils ont un niveau d'exigences très 
élevé envers le travail scolaire de leurs enfants. Virginie précise encore que s'il leur fallait six 
heures pour un devoir, ils prenaient six heures pour le faire, alors qu'en classe au bout d'une 
heure, la copie doit être rendue, quelle que soit les connaissances acquises ou non par l'enfant.
Muriel  et  Hervé sont  les  seuls  parents  que j'aie  rencontrés  qui  m'ont  avoué avoir  eu des 
difficultés avec l'institution scolaire au moment de leur départ. Ils ont dû demander à plusieurs 
reprises le matériel pour les 4e et 6e primaire pour leurs deux enfants. Cela n'a pas été facile  
pour eux, car on ne leur donnait pas les livres. Finalement, c'est un ami d'Hervé qui enseignait 
dans une autre école à Genève qui les leur a fournis. En définitive, les enseignants de Julie et 
Robin  ont  été  d'accord  de  leur  prêter  pour  une  journée  un  classeur  avec  des  exemples 
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d'épreuves.  Ils  leur  ont  aussi  donné  accès  au  site  petit-bazar.unige.ch13,  site  pédagogique 
réservé aux collaborateurs du DIP14-Genève et aux étudiants FPSE15 – SSED16. Muriel s'est 
basée sur les objectifs donnés par l'enseignant, puis elle a téléchargé sur internet les épreuves 
communes. Pour cette première année, elle a donc dû bricoler seule des solutions. 
A partir  de la  deuxième année de voyage,  Hervé  et  Muriel  ont  choisi  d'avoir  recours  au 
C.N.E.D., pour des raisons de simplification d'organisation. Ils ont commandé tous les cours 
du programme scolaire et ont été confrontés à la gestion de celui-ci. En mars, ayant fini le 
programme, Muriel a commandé le matériel pour l'année supérieure, pour que son fils puisse 
continuer à travailler. Or, pour le C.N.E.D., s'inscrire en mars voulait dire se présenter aux 
évaluations de juin, et son fils aurait dû finir ce nouveau programme en trois mois. Comme ce 
n'était pas l'intention de Muriel, elle a reporté l'inscription de Robin. Pour sa fille Julie, ce 
n'était pas possible de l'inscrire en mai-juin car elle n'était pas encore au collège et devait 
attendre la rentrée de septembre pour recevoir son matériel. Muriel a donc organisé des cours 
à la carte pour l'occuper pendant cette période.
Au regard des précédentes expériences, Marine, elle, est un peu un cas particulier vis-à-vis de 
l'enseignement formel. En effet, si dans les autres familles rencontrées, les enfants lors du 
départ avaient moins de 13 ans, dans l'expédition des 1000 Sabords, elle était âgée de 15 ans. 
De plus, comme elle partait six mois seulement, elle a fréquenté l'institution scolaire avant de 
partir ainsi qu'à son retour en Suisse, où elle a passé ses examens finaux de 9e année. Elle a  
contacté ses enseignants pour qu'ils puissent lui donner le programme sur six mois. Chaque 
jeune participant à cette expérience bénéficiait d'une scolarisation « à la carte » en fonction 
des cours fournis par l'enseignant. Pendant le voyage, Marine devait choisir cinq branches à 
travailler,  qu'elle  appelle  « les  branches  examen ».  Il  s'agit  des  maths,  du  français,  de 
l'allemand, de l'anglais et de l'italien, cette dernière étant une branche dite « à option ».
Marine devait aussi envoyer, quand c'était possible, des évaluations à son professeur, mais elle 
était la seule à devoir le faire. Elle ne devait pas exactement rendre des comptes à la personne 
13 Petit-Bazar est une prestation de la Direction des systèmes d'information et service écoles-médias (DSI-SEM - 
Genève) pour l’enseignement primaire. 
14 Département de l'Instruction Publique
15 Faculté de Psychologie et des Sciences de l'Éducation 
16 Section des Sciences de l'Éducation
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qui  officiait  en  tant  qu'enseignante,  mais  celle-ci  était  là  avant  tout  pour  répondre  aux 
questions des jeunes. 
4.2.2 Effet de ce type d'éducation
Il y a une constante au niveau des apprentissages chez les enfants de voyageurs. Du fait que 
les parents donnaient à leurs enfants des cours particuliers, concentrés, les enfants ont terminé 
le programme scolaire en avance.  Ceci s'applique particulièrement pour les voyages d'une 
durée supérieure à un an, même si Marine l'a également expérimenté alors qu'elle n'était partie 
que six mois.
A leur retour, les filles de Pierre et Stéphanie ont été scolarisées avec une année d'avance, de 
même que les enfants de Muriel et Hervé. Marine, comme les autres enfants des voyageurs, a 
également admis que son rythme d'apprentissage scolaire était beaucoup plus élevé que dans 
une classe. Elle dit  que le programme d'une semaine était  réalisé parfois en deux heures, 
même si elle partageait l'espace d'étude avec huit autres jeunes. Or, elle n'était pas dans une 
dynamique de classe à ce moment-là, car chacun devait travailler son propre programme, qui 
varie d'un canton à l'autre et de l'école publique à l'école privée.
4.2.3 Difficultés de l'éducation formelle
« L'éducation c'est le boulet de notre histoire. » 
Laurent
A bord d'un voilier il n'est pas toujours facile de s'en tenir au programme d'études qui a été  
décidé. Lorsque la famille de Corinna et Steve rencontrait une autre famille également en 
voyage, les enfants voulaient jouer avec leurs petits camarades. Les parents alors renonçaient 
à faire l'école à ce moment-là, surtout après plusieurs jours passés en mer et isolés de tout 
contact  humain  en-dehors  de  la  famille.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  n'était  pas  toujours 
évident de respecter les horaires et les jours d'enseignement et qu'il fallait parfois faire preuve 
de flexibilité à ce niveau-là.
Outre  la  flexibilité,  une  des  raisons  dans  la  modification  du  programme  a  probablement 
découlé du manque d'enthousiasme des parents, ce qui se ressentait tout naturellement chez 
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les enfants. Voici ce qu'ils nous disent des difficultés rencontrées pendant le voyage : 
« Steve : Pis y'avait un autre problème aussi avec l'école, hein, quand-même c'est le nombre 
déjà, quatre enfants. J'pense, si y'en avait eu que deux ça aurait été beaucoup plus facile, parce 
que là, quatre niveaux différents... heu.. J'trouve c'est pas facile à gérer à deux, en plus avec 
un problème qui vient se mettre, encore s'intercaler, c'est le problème de la place quoi, la 
promiscuité. On avait un très petit bateau en fait, comme c'était un bateau... enfin, c'était un 
solitaire qui vit dessus habituellement, donc là, le bateau faisait dix mètres vingt-cinq, ça fait 
petit hein. J'pense, on n'a pas vu de bateau plus petit que le nôtre, à part le bateau des Suisses. 
Donc on naviguait vraiment sur un petit espace qui... qui facilitait pas l'école quand-même. 
Parce que c'était très difficile de travailler les quatre en même temps sur le bateau déjà. Quatre 
en même temps, c'était trop...
Corinna : C'était pas possible.
Steve : C'était pas possible, on devait faire deux et deux.
Corinna : Trouver des endroits à terre... 
Steve : Donc y'avait aussi... ben toute une logistique à avoir qu'était pas évidente... C'était une 
contrainte.
Corinna : Pis en plus on n'avait pas envie. 
Steve : Voilà. [rires] ça c'était un autre problème.
Corinna : Personne n'avait envie. Ni eux ni nous. Donc c'était...
Steve : Ouais, c'est difficile de les motiver quand nous-même on a pas envie aussi. »
Corinna précise encore que faire l'école n'allait pas avec leur rythme de vie, qui consistait à ne 
rien programmer et à ne rien anticiper. Pour l'école, il fallait organiser le travail de quatre 
enfants, les cadrer en imposant des heures d'études, le matin généralement. Cette façon de 
s'organiser et donc de penser explique Corinna, n'existe pas sur un bateau. Pour elle, c'était 
introduire une façon de penser absente de leur mode de vie à ce moment-là. La contrainte de 
l'école les sortait en quelque sorte du voyage. Les enfants de leur côté, ne demandaient pas à  
faire  l'école,  bien  au  contraire.  L'anecdote  suivante  illustre  assez  bien  le  manque  de 
motivations des enfants. Chloé m'a raconté que Loïs s'était candidement exclamé que cela 
faisait  longtemps qu'ils  n'avaient pas fait  l'école.  Les trois  autres lui  ont aussitôt  rétorqué 
« Pourquoi tu as dit ?! », comme si les enfants avaient réussi à faire oublier à leurs parents de 
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faire l'école; en fait, les uns comme les autres cherchaient inconsciemment à faire l'impasse 
sur ce devoir.
Dans  les  matières  qu'ils  ont  enseignées  à  leurs  enfants,  Corinna  et  Steve  se  sont  rendus 
compte que les langues (en particulier l'allemand) étaient très difficiles à apprendre, parce que 
c'est un apprentissage qui demande de la régularité, ce qui ne va pas de pair avec le voyage. 
En revanche, Steve dit que les maths sont une matière qui s'y prête plus volontiers :
« Les maths, par exemple, si on s'y mettait sérieusement à faire des  
maths pendant trois jours, avec le plus grand, on faisait le programme  
qu'on fait en un mois avec une classe. »
Ce qui peut s'expliquer par diverses raisons : Steve est avant tout professeur de maths, ce qui 
aide considérablement dans l'enseignement de cette matière. Ensuite, il s'agit de cours privé et  
on peut aller directement à l'essentiel, m'a-t-il dit, c'est-à-dire d'aider l'enfant là où il rencontre 
des difficultés et faire également du condensé lorsque cela est possible.
Pour Pierre et  Stéphanie,  leur posture vis-à-vis de la scolarisation s'est  modifiée au fil du 
temps. En Afrique, il leur était assez difficile d'envoyer les épreuves à corriger, et de plus, cela 
prenait  beaucoup de temps (parfois trois  mois),  de les envoyer au C.N.E.D. de Toulouse, 
d'autant plus qu'ils n'étaient pas obligés de le faire. Donc assez vite, c'est Stéphanie qui a 
corrigé les copies et cela permettait d'avoir un feed-back immédiat. Durant ces trois années, le 
C.N.E.D.  a  modifié  ses  cahiers  d'exercices,  en  réduisant  leur  nombre,  et  en  donnant  la 
possibilité de faire d'autres exercices sur internet, ce qui est compliqué quand on voyage en 
bateau.
Pierre  précise  aussi  que  lui  et  Stéphanie  avaient  très  clairement  sous-estimé  le  temps  et 
l'énergie que prenait la scolarisation des enfants et ce que cela impliquait. Pour exemplifier 
son  propos,  il  cite  l'expérience  d'une  famille  qui  a  écourté  son  voyage,  en  raison  non 
seulement d'un problème d'intolérance à la houle, mais également parce que la scolarisation 
était problématique.  Cette famille française n'était  pas prête à s'investir à ce point-là dans 
l'enseignement, d'autant plus qu'ils devaient suivre le programme complet du C.N.E.D. et faire 
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évaluer le travail de leurs enfants par un enseignant certifié à échéances fixes.
Stéphanie, plus globalement, explique que l'un de ses enfants était intéressé par les cours, 
mais qu'il était assez lent. N'étant pas enseignante, elle ne savait pas quel temps devait être 
alloué  pour  tel  exercice  et  par  conséquent,  elle  ne  savait  pas  exactement  comment  faire 
respecter une durée qu'elle ne connaissait pas. Stéphanie explique que le C.N.E.D. a établi des 
directives, mais que celle-ci concernent plutôt les tests; pour les exercices me dit-elle, c'était 
moins clair. Une autre difficulté que les enseignants connaissent bien dans leur classe est la 
question de la gestion du différentiel dans l'acquisition des connaissances. Si l'un des enfants 
termine ses devoirs d'une semaine en une matinée, comment l'occuper le reste du temps alors 
qu'il faut s'occuper de l'enfant qui a plus de difficultés ?
Pour Laurent et Virginie, la scolarisation de leurs enfants pendant leur voyage a été difficile :
« En  fait  le  C.N.E.D.  c'est  les  dernières  années  du  voyage.  Les  
premières années du voyage, y'a pas du tout de C.N.E.D., y'a pas de  
C.N.E.D., y'a rien. Heu... d'une part parce que moi je suis enseignant  
et  je  pensais  que...  on allait  pouvoir  s'occuper  de  la  scolarité  des  
enfants en étant  plus souple,  aussi,  en ayant moins...  Parce que le  
programme  C.N.E.D.  est  un  programme  très  chargé,  avec  des  
exigences énormes de travail et en fait il s'est avéré au fur et à mesure  
des  mois,  les  enfants...  heu...  On  était  tout  le  temps  en  train  de  
négocier sur la durée de travail, tout le temps en train de négocier sur  
les jours de travail, heu... parfois on ne savait plus exactement aussi  
quoi leur donner à certains moments, etc. Donc on a pris le C.N.E.D.  
pour devenir des... On aurait voulu que le C.N.E.D. soit l'obligation et  
que  nous  on  soit  juste  le  référent,  l'adjuvant,  enfin  celui  qui  va  
permettre de faire marcher le C.N.E.D.. Sauf  qu'en fait on n'a pas  
réussi à se détendre par rapport au C.N.E.D.. »
Ils auraient voulu que leurs enfants soient autonomes dans leur travail avec le C.N.E.D. et 
qu'eux-même jouent le rôle de tuteurs. Pour les parents comme pour les enfants, qu'ils s'agisse 
Page 37
des cours qu'ils  ont organisés eux-mêmes ou les cours fourni par le C.N.E.D., l'éducation 
formelle était donc perçue comme une contrainte lourde, dont il fallait se débarrasser avant de 
pouvoir profiter des aspects découvertes et rencontres.
Ceci  n'est  pas  sans  rappeler  le  travail  de  D.  Bruggeman  sur  la  scolarisation  des  enfants 
tsiganes (2003:116). Dans sa recherche, elle explique que le camion servant de salle de classe 
se parque sur le terrain où sont stationnées les caravanes, ce qui est vécu positivement par les 
populations tsiganes. En revanche, cette même irruption, incarnée par les manuels scolaires et 
les  échéances  du  C.N.E.D.  chez  certains  voyageurs  marins  est  vécue  négativement.  On 
relèvera ainsi que l'éducation formelle sur un voilier semble être vécue comme une intrusion 
dans la sphère familiale.
La plupart des gens que Laurent et Virginie ont rencontrés ont trouvé que le C.N.E.D. était 
une souffrance et  parfois même une raison de retour.  Une famille française utilisant cette 
méthode est tenue de rendre 10 évaluations par an. Le nombre d'heures de travail par semaine 
selon le C.N.E.D. est de l'ordre de 25 heures. De plus, en raison des obligations d'autorisation 
par l'inspection académique, elle recevait les cours du C.N.E.D. très tard dans l'année scolaire. 
Débuter celle-ci avec deux mois de retard engendre une certaine pression pour les parents, qui 
se doivent de terminer le programme dans les temps. Cette pression est à mettre en lien avec 
le niveau d'éducation socio-culturel :
« (...)  donc on part  avec deux mois de retard et  nous évidemment,  
bêtement,  on  essaie  de  faire  tout  le  programme,  parce  que  moi  
enseignant et Virginie, médecin, on a peur que les enfants n'aient pas  
l'intégralité du programme. »
Ce que Laurent nous dit à travers cette phrase, c'est qu'en tant que parents, ils se doivent de 
donner à leurs enfants les meilleures cartes, de leur donner toutes les chances pour qu'ils 
puissent  accéder  eux  aussi  à  des  professions  qui  requièrent  un  haut  niveau  d'études.  Ici, 
l'acquisition   des  connaissances  formelles   représente  une  part  importante  de  la  réussite. 
Il  n'était  donc pas  question  pour  Laurent  et  Virginie  de « lâcher  du lest »  sur  l'éducation 
formelle.
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Muriel, elle, trouve pénible de devoir se stresser pour rendre les épreuves à temps. En effet, 
bien que n'y étant pas obligée – ses enfants sont de nationalité suisse – Muriel a, au début du 
voyage, renvoyé les épreuves pour correction au C.N.E.D. Mais devant cette contrainte, elle et 
son mari, ont rapidement laissé tomber l'envoi ces correction par courrier ou par fax. 
4.2.4 Responsabilité des parents face à l'éducation formelle
« Moi je partais du principe que le choix du voyage 
c'était une décision d'adulte et que c'était de notre  
responsabilité d'offrir un enseignement au moins  
aussi efficace et intéressant que ce qu'ils auraient pu 
vivre en France. » Virginie
Avant de partir, Steve avait proposé à Corinna de ne pas faire d'école du tout pendant une 
année,  car  il  savait,  pour l'avoir  expérimentée quelques années plus tôt,  la  contrainte que 
représentait le fait de donner des cours. A l'époque, il allait de bateau en bateau au mouillage 
pour donner des cours aux enfants et il trouvait que c'était « une énorme contrainte dans un  
style de vie qui en a très peu ». Par ailleurs, le directeur de l'école était tout à fait ouvert à ce 
que leurs quatre enfants ne fassent pas d'école pendant une année, quitte à perdre une année 
sur leur scolarité. Finalement, ils ont quand même choisi de faire suivre une scolarisation à 
leurs enfants. Peut-être ont-ils senti une pression de la société : ils devaient assumer cette 
responsabilité en tant que parents.
Virginie partait du principe que le choix du voyage était une décision d'adulte et que c'était de 
leur responsabilité de leur offrir un enseignement de qualité. Laurent n'est pas d'accord et 
souligne  que  Virginie  se  place  dans  une  optique  de  l'excellence,  issue  de  son  éducation 
familiale.  Il  donne alors un contre-exemple d'une famille rencontrée pendant leur voyage, 
dont l'un des enfants n'a pas appris à lire. Cette famille estimait que s'il n'avait pas appris à 
lire, c'est qu'il n'était pas prêt. Et ceci ne leur posait à priori pas de problème.
Par ailleurs, est intéressant de souligner la différence de perception du travail scolaire de la 
part de Laurent et Virginie, quand ils ont rencontré des tensions et des conflits avec Robinson:
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« Virginie : On a fait des jours... des jours ! Enfin des semaines, en disant : on ne travaille 
plus et on verra si au niveau de l'ambiance ça va mieux.
Laurent : C'est pas vrai. On n'a jamais passé des semaines sans travailler !
Virginie : Une semaine...
Laurent : Non, non, trois jours grand maximum. »
Il  est  possible  qu'une  certaine  culpabilité  quant  au  travail  scolaire  à  fournir  modifie  la 
perception  dans  le  nombre  de  jours  qui  n'auraient  pas  été  utilisés  pour  travailler.  Cette 
différence de perception rejoint également la perception différenciée de Corinna et Steve, où 
l'un trouvait  qu'ils  avaient  consacré trop de temps à  l'enseignement  scolaire  et  l'autre  pas 
assez...  Finalement,  il  me semble que le  plus important est  ce que les enfants ont acquis 
comme connaissances et qu'ils aient pu reprendre les cours à leur retour. Ce qui a bien été le 
cas pour tous les enfants.
Concernant la scolarisation, le transfert de responsabilités de l'institution scolaire aux parents 
a été assez étonnant pour Muriel et sa famille. Elle explique qu'administrativement ils n'ont 
jamais quitté le pays et ont donc continué à payer leurs impôts et assurance-maladie en Suisse. 
Or, à partir du moment où ils ont retiré leurs enfant de l'institution scolaire, ils n'ont plus 
jamais eu aucune nouvelle. Pourtant Robin commençait le cycle d'orientation et il semblait 
essentiel à Muriel qu'il y ait un contrôle sur les acquis de son fils à ce moment-là. Muriel 
s'étonne que d'un côté il y ait un contrôle constant exercé par l'institution scolaire sur les 
enfants et les parents, et que d'un autre côté, dans leur cas, ils n'aient plus jamais entendu 
parler  ni  des  enseignants  de  leurs  enfants,  ni  du  directeur  de  l'école,  alors 
qu'administrativement, ils étaient toujours rattachés à la Suisse. Seule une enseignante – qui à 
cette époque n'était déjà plus l'enseignante de Robin – a gardé contact avec la famille, mais à 
titre amical et par le biais de leur blog et non à titre institutionnel.
Après un an de voyage, Muriel a quand même écrit à l'institution scolaire pour informer que 
leurs  enfants  allaient  bien  et  continuaient  à  être  scolarisés.  C'est  à  ce  moment-là  que  le 
Département de l'Instruction Publique a répondu qu'à leur retour, il faudrait que leurs deux 
enfants passent des examens pour évaluer leur niveau. Ce que Muriel regrette, ce n'est pas tant 
l'absence de contrôle par l'État sur les acquis scolaires de ses enfants que l'absence de lien 
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social,  de suivi, avec l'institution scolaire. En France, le système est différent, puisque les 
voyageurs de nationalité française qui inscrivent leurs enfants au C.N.E.D. sont toujours en 
lien avec une institution et des contrôles réguliers sont effectués.
Ce qu'on retiendra de ce passage rejoint l'attention portée par Boshier, 1998 et  Jarvis, 1998, 
(cités par Forquin, 2002 :  26) sur l'apprentissage,  qui a été analysé,  dans une perspective 
individualiste, comme une mise en avant de la responsabilité de chacun, une mise à distance 
de  la  responsabilité  sociale  et  collective  en  matière  d'éducation.  Pour  eux,  le  terme 
apprentissage (« learning ») s'oppose à enseignement « education », ce dernier étant entendu 
comme  fait  institutionnel,  bien  public  et  ressource  collective.  Il  me  semble  que  c'est 
effectivement  ce qui  ressort  de ces  différents  exemple,  un glissement  de la  responsabilité 
collective vers une responsabilité individualiste.
4.2.5 Spécificités de l'éducation formelle en voyage 
Il est peut-être utile à ce stade d'aborder les spécificités matérielles de l'éducation formelle en 
voyage pour ensuite aborder  l'éducation informelle.  Nous le  verrons,  ces spécificités vont 
engendrer certaines contraintes qui nous amèneront à considérer les aspects de l'éducation 
informelle.
Corinna et Steve ont été amenés à gérer une certaine planification de la scolarisation de leurs 
enfants dans un mode de vie où l'imprévu était omniprésent. Pour eux, il était impossible de 
faire l'école pendant une navigation, car le bateau bougeait trop. Steve estime toutefois que le 
temps de navigation ne représentait que 15% de leur temps de voyage total (calculé sur une 
moyenne en jours de la durée de leur voyage). De plus, étant partis sur un petit bateau, il 
n'était pas possible de faire travailler les quatre enfants en même temps, également parce que 
chaque enfant était d'un niveau différent et avait donc son propre matériel scolaire.
Stéphanie explique qu'au début ils voulaient faire l'école le matin, mais que rapidement, ils 
n'ont  pas  respecté  les  samedis  et  les  dimanches.  Ils  travaillaient  quand ils  pouvaient,  car 
parfois ils avaient de la visite, ou alors, en arrivant dans un nouvel endroit, ils commençaient 
par aller à terre et visiter. De fait, ils n'ont pas tenu compte des jours sans école et ils ont 
également  profité  des  mauvaises  conditions  météorologiques  pour  avancer  dans  le 
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programme. Ce qui implique que le rythme de travail est devenu aléatoire par la force des 
choses.  Il  s'agit  également  de  s'adapter  aux  enfants,  en  fonction  de  leurs  difficultés  et 
aptitudes. Par exemple, et pour rejoindre l'expérience de Steve et de ses cours de maths, Théa 
faisait en une matinée le programme d'une semaine proposé par le C.N.E.D., alors que son 
frère travaillait plus lentement.
Au niveau de l'organisation pratique, Laurent et Virginie ont défini qu'ils travaillaient le matin 
et que l'après-midi les enfants étaient « libres » de leurs activités. La famille a consacré tous 
les matins, tous les jours à l'enseignement de leurs enfants, sauf en cas de navigation ou de 
trajet  routier  –  puisqu'ils  ont  également  voyagé  en  camping-car.  Tout  comme Corinna  et 
Steve, ils ont très peu navigué. Laurent pense que leur temps de navigation est d'environ 10%, 
ce qui pour eux est une période très fatigante pendant laquelle on ne peut pas faire l'école.
Laurent et Virginie précisent qu'ils devaient également avoir une discipline stricte. Il ne s'agit 
pas uniquement de gérer le temps d'écolage, mais d'organiser l'intendance, les lessives, de 
respecter la sieste des plus jeunes, de manger à heure fixe et de se réserver quand même du 
temps pour la découverte. Ainsi, la scolarisation s'inscrit dans un rythme de vie qui prend en 
compte les différents aspects de la vie domestique.
Hervé,  Muriel  et  leurs  enfants  sont  la  seule  famille  que  j'ai  rencontrée  qui  voyageait  en 
catamaran17.  Ce  type  de  voilier  leur  permettait  de  faire  l'école  également  en  navigation, 
notamment lors de longues traversées. Le rythme de travail y était moins soutenu, mais les 
enfants ont pu tout de même faire leurs devoirs à ce moment-là. Il faut toutefois préciser que 
c'est une famille qui a aligné les milles nautiques, puisque pour la première année de voyage, 
les jours de navigation ont représenté 47% de la durée totale du voyage. Pour la deuxième 
partie  du  périple,  c'est  encore  26%.  Ces  durées  de  navigation  élevées,  en  regard  des 
estimations  des  autres  voyageurs  rencontrés,  expliquent  la  nécessité  de  faire  l'école  en 
navigation, pour autant que l'état de la mer le permette.
Lorsque l'on a  abordé la  question des apports  de ce voyage,  Muriel  a  parlé  de s'ennuyer 
comme élément permettant le développement d'une compétence :
17 Voilier possédant 2 coques parallèles l'une à côté de l'autre, permettant une meilleure stabilité en navigation 
qu'un monocoque.
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« On a toujours voulu qu'ils s'ennuient, pour essayer qu'ils créent. Ils  
sont créatifs. J'veux dire, ils vont... Voilà. On les laisse sur une plage  
ou sur une place, ou... ou... n'importe où, ils vont... ils vont trouver  
quelque chose à faire... »
Si  l'ennui  ne  constitue  qu'une  semi-spécificité  du  voyage,  il  semble  qu'il  a  été  renforcé 
pendant le voyage. En effet, il est plus facile de s'ennuyer sur un bateau en attendant le vent 
que dans un quotidien terrestre  aux journées  bien remplies et  aux multiples  occasions  de 
distractions.
Marine devait travailler au minimum deux heures par jour. Ce n'était pas toujours possible de 
tenir un rythme régulier, en raison des excursions à terre. De même, en navigation, Marine 
avait plus de temps pour faire ses devoirs et pouvait y consacrer autant de temps qu'elle le  
souhaitait. Elle précise que chacun devait s'auto-gérer dans la réalisation de ce travail. C'était 
à elle de savoir ce qu'elle avait à faire pour être prête quand elle réintégrerait sa classe et 
passer ses examens. L'autonomie acquise durant le voyage a sans aucun doute été renforcée 
par l'absence pendant un mois d'une accompagnatrice-enseignante. Durant cette période, elle 
devait  s'organiser  toute  seule.  Cette  compétence  d'autonomie  peut  être  rapprochée  de 
l'expérience de Julie et Robin, comme nous l'avons vu précédemment.
Marine  est  la  seule  des  voyageurs  rencontrés  qui  a  fait  l'école  en  navigation  sur  un 
monocoque. Elle explique qu'en Atlantique, les vagues étaient assez régulières et, une fois 
habituée à la houle et n'ayant plus le mal de mer, cela lui a donné la possibilité de pouvoir  
étudier  ou  faire  la  cuisine.  Marine  précise  qu'après  quelques  mois  passés  en  mer,  elle 
s'acclimatait plus rapidement à la houle que lors de la première navigation après une escale.
Pour elle, ce sont les heures qu'elle a passées à la barre du bateau qui lui ont permis d'avoir du 
temps pour réfléchir et être au calme. Comme si le temps qu'elle avait pour elle, dans un 
environnement  calme,  lui  permettait  d'atteindre  une  connaissance  qu'elle  n'aurait  pas  pu 
développer  autrement.  Son  rapport  à  la  routine  est  intéressant  et  nous  offre  une  autre 
compréhension : pour Marine, la routine était reposante sur le bateau, cela lui permettait de 
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prendre de la distance par rapport aux nouvelles découvertes. Cela lui permettait d'avoir le 
temps d'intégrer les moments forts vécus à terre. Par routine, on peut comprendre des activités 
habituelles connues, mais aussi un lieu qui lui est devenu familier où elle pouvait reprendre 
ses repères. Ainsi, la routine lui permettait non seulement de digérer le dépaysement vécu lors 
des escale, mais encore de retrouver un environnement qui lui était familier, celui de la sphère 
du voilier.
Marine souligne aussi l'importance de la place accordée aux discussions en profondeur qui lui 
a permis de s'ouvrir. L'un des accompagnateurs avait beaucoup voyagé et Marine a  apprécié 
les échanges avec lui. Elle a également été marquée par les discussions avec les autres jeunes 
des  1000  Sabords.  Elle  dit  que  les  discussions  en  Suisse  sont  beaucoup  plus  simples  et 
qu'après une journée de travail, les gens sont fatigués et ne prennent pas le temps de discuter. 
Marine dit que c'est les temps de quart18 qui lui ont permis d'avoir ces discussions sur des 
sujets  profonds,  qu'elle  retrouve  si  peu  ici.  Ces  heures  de  discussions  lui  ont 
incontestablement permis de développer sa maturité.
« Magali : Donc en fait on peut dire, si je comprends bien, la... la routine là-bas c'est plutôt 
reposant, parce que c'était prendre un peu de distance par rapport aux nouvelles découvertes. 
Tandis qu'ici c'est plutôt pesant parce que c'est toujours la même chose et y'a rien de neuf?
Marine : Oui, ce serait peut-être ça. Mais même dans une routine classique il y avait tous ces 
moments de discussions etc., qui étaient assez importants où on s'ouvrait aussi. Moi ça m'a... 
Par exemple Marc il avait beaucoup voyagé. Il a été moine bouddhiste, on a énormément 
[inaudible] avec lui, ben ça m'a aussi permis d'ouvrir mes horizons et pis de... penser à autre 
chose. Y'a des... y'a des discussions, mais même aussi par exemple avec d'autres jeunes, qui 
m'ont marqué et qui sont resté pour moi quelque chose d'important. 
Magali : mmhh mmhh.
Marine : Tandis qu'ici on prend beaucoup moins ce temps de discuter. On parle de trucs 
classiques, on se plaint tout le temps aussi. Et c'est ce côté très négatif qui était assez dur. 
Tandis que c'est vrai,  même dans notre routine, à part quand la mer était mauvaise, où là 
c'était alors pire qu'ici, c'était le fond du trou, c'était la catastrophe, ben c'était quand-même 
18 Terme de marine. Garde du bâtiment pendant un espace de temps que l'usage a rendu variable ; autrefois ce 
temps était de six heures, quart de la journée. Officier de quart. Homme de quart. (source : http://www.dico-
definitions.com/dictionnaire/definition/23445/Quart.php, consulté le 10.05.2012)
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une routine plus joyeuse on va dire. »
Nous l'avons vu, pour la plupart de ces voyageurs, le temps dévolu à la scolarité elle-même 
avait lieu le matin uniquement. Le reste de la journée, les enfants avaient d'autres activités. Ce 
point me semble assez fondamental, dans la mesure où les heures de cours sont concentrées 
sur une période donnée et non échelonnées sur l'entier de la journée, comme c'est le cas au 
sein  de  l'institution  scolaire.  Le  reste  de  la  journée  permet  d'effectuer  une  autre  activité 
différente dans un tout autre rapport au temps : pas d'horaire, pas de durée précise, bref pas de 
contrainte  de  temps.  Cet  élément  a  certainement  une  influence  sur  l'acquisition  des 
compétences.
Outre le rythme de vie de ces différents types de voyage,  le contexte me semble central. 
L'enfant  étant  loin  de  ses  repères  familiers,  il  va  devoir  apprendre  à  évoluer  dans  un 
environnement qui lui est étranger. Il va donc de fait, développer une capacité d'adaptation à 
différents univers, au fur et à mesure des rencontres et des pays visités.
4.3 Éducation informelle en voyage
« La reconnaissance d'autres cultures qui permet de 
relativiser, de prendre du recul par rapport à ce qui  
se passe ici. » Laurent
Avant  d'aborder  les  situations  qui  permettent  l'émergence  de  l'éducation  informelle,  il  est 
nécessaire de dégager quelques caractéristiques de l'éducation informelle par opposition aux 
apprentissages formels, telle qu'elle s'est déroulée lors de ces voyages. Ces caractéristiques ne 
sont  pas  spécifiques  au  voyage,  mais  s'appliquent  plus  largement  aux  apprentissages 
informels. 
Tout d'abord, tout lieu et toute heure de la journée peuvent être propices à des apprentissages 
informels. Il n'y a pas de salle de classe ni d'horaire. Chamoux explique que  « ce sont les  
circonstances concrètes qui les [toute heure et tout endroit] transforment momentanément en  
espace-temps  de  transmission ».  (1986,  214,  cité  in  :  Rossel  Pierre...  [et  al.],  Demain 
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l'artisanat ?). Elle ajoute que cette  « indifférenciation temporelle et spatiale permet une très  
grande souplesse pour combiner l'apprentissage à des activités extrêmement diverses ». C'est 
pourquoi le contexte du voyage en voilier correspond si bien au développements de ce type 
d'apprentissage, puisque nous dit Corinna, l'imprévu et l'absence de planification font partie 
intégrante du voyage.
Précisons encore que 
« L'éducation  informelle  n'a  ni  professeurs,  ni  animateurs,  ni  
programmes  ou  manuels,  mais  contient  un  projet  et  une  intention  
pédagogique pensés à priori par quelqu'un qui n'est pas apprenant » 
(Schugurensky, 2007 : 22)
L'auteur soutient ici que l'éducation informelle résulte d'un choix délibéré qui engendre des 
situations permettant l'émergence d'apprentissages informels. En effet, il faut faire encore la 
différence  d'avec  les  situations  d'apprentissages  fortuits  et  inconscients  qui  pour 
Schugurensky ne sont rien d'autre que de la socialisation. Cette dernière nous dit l'auteur
« renvoie  à  l'assimilation  presque  naturelle  des  valeurs,  attitudes,  
comportements, savoir-faire et connaissances qui se produit dans la  
vie quotidienne ». (2007:16)
Nous  le  verrons  plus  précisément,  la  limite  est  floue  entre  apprentissage  auto-dirigé, 
apprentissage fortuit et socialisation.
Dans ce chapitre il sera donc question de regrouper ce qui a été vécu comme « apprentissage 
informel », ainsi que les différentes situations qui vont amener à ces apprentissages. Nous 
essayerons de voir également quelles compétences ont été acquises et comment.
4.3.1 Choix d'un autre mode de scolarisation
Le choix d'un autre mode de scolarisation est intimement lié aux valeurs de nos voyageurs. 
Essayons de voir  comment des  parents optent  pour une scolarisation différente et  quelles 
raisons ils invoquent pour légitimer ce choix.
Page 46
Corinna a mis l'accent sur le fait que sortir du système et y rentrer sans être marginalisés était 
une richesse pour ses enfants. Elle explique que ses enfants allaient être confrontés un jour ou 
l'autre  à  des moments  difficiles et  que cette  expérience serait  une ressource énorme à ce 
moment-là.
Au-delà de ses envies personnelles, Stéphanie, elle, souhaitait transmettre de façon empirique 
à ses enfants certaines valeurs, notamment au niveau écologique. En effet, elle met en lumière 
des paradoxes du quotidien, comme par exemple demander à ses enfants d'économiser l'eau, 
quand il y a cinq robinets à disposition, qui fournissent autant d'eau qu'on le souhaite.
Pour Laurent et Virginie, le choix d'un autre mode d'éducation est avant-tout lié à leur envie 
d'être libres. En enseignant eux-mêmes, ils gardaient le contrôle sur leur emploi du temps et 
pouvaient changer d'endroit quand ils le souhaitaient. Pour le moment, ce couple a décidé 
d'arrêter leur vie de nomade pour que leurs enfants puissent développer des amitiés avec des 
enfants du même âge. Cependant, ils n'ont pas totalement mis de côté l'idée de repartir et 
disent que s'ils devaient voyager à nouveau, à ce moment-là, ils étudieraient la possibilité de 
faire scolariser leur enfants dans une école française, pour leurs permettre de vivre avec des 
enfants de leur âge. 
Muriel et Hervé ont beaucoup déménagé, ils ont notamment vécu dans plusieurs pays où leurs 
enfants ont été scolarisés. Ceux-ci ont donc déjà expérimenté plusieurs systèmes scolaires 
différents. Julie, leur fille, a été scolarisée dans une l'école Montessori bilingue à l'âge de 
quatre  ans.  Elle  a ensuite  suivi l'année enfantine normale qui  était  un double degré,  pour 
enchaîner directement en première primaire, parce qu'elle avait de l'avance. Muriel trouve que 
c'était  bien  pour  elle,  car  de  cette  façon  elle  ne  s'ennuyait  pas  à  l'école.  Aujourd'hui, 
l'important pour elle, c'est que ses enfants suivent des cours où ils ne s'ennuient pas, même 
s'ils ne ramènent pas des 6 sur 6. Elle les trouve très mûrs pour leur âge, ce que le voyage a 
probablement contribué à développer. L'éducation informelle en voyage semble donc être le 
point culminant d'un mode d'enseignement où les apprentissages découleraient de l'intérêt et 
de la curiosité des enfants.
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Dans le cas de Marine, ce ne sont pas ses parents qui ont choisi un autre mode d'éducation, la 
demande est  venue d'elle.  Ou plus précisément,  elle souhaitait partir  en voyage sans pour 
autant  mettre  sa  scolarité  entre  parenthèse.  Elle  souhaitait  principalement  découvrir  de 
nouvelles cultures.
Ici nous avons un panel de formes éducatives, qui ne sont pas séparées les unes des autres, 
mais qui au contraire, forment un continuum, de la forme scolaire la plus formelle, à 
l'éducation informelle telle qu'elle a lieu dans le voyage. Pour G. Foley, 
« ce  qui  distingue  les  différentes  formes  d'éducation  et  
d'apprentissage  est  leur  degré  de  formalisation,  selon  lequel  les  
activités d'apprentissage sont socialement organisées et contrôlées » 
(2000: p. XV, cité par Brougère et Bézille, 2007:124)
Au vu de ces  éléments,  on peut  déjà  relever  un va-et-vient  qu'effectue l'enfant  entre  une 
éducation formelle et une éducation informelle, toutes les deux gérées par les parents. 
4.3.2 Choix du voyage en famille comme apprentissage informel 
« Ils ont toujours navigué avec nous, hein, j'veux 
dire, j'ai des photos, ils sont dans le maxi-cosi (...)  
ils nous ont jamais posé de problème pour naviguer,  
mais pour le grand voyage, on voulait qu'ils s'en 
rappellent. » Muriel
Nous nous étions demandé pourquoi les parents décidaient de partir en voyage avec leurs 
enfants plutôt que de les placer dans un camp de vacances ou de les envoyer faire un échange 
linguistique avec leurs pairs. Ces types de contextes permettent plutôt des apprentissages non-
formels, c'est-à-dire des activités encadrées par des professeurs qui dispensent un programme 
plus ou moins strict.  Ce type d'éducation ne requiert toutefois pas de pré-requis en terme 
d'antécédent scolaire (Schugurensky, 2007 : 14). Or, nous allons voir dans les exemples qui 
suivent pourquoi  il  était  évident pour les parents de rester  avec leurs  enfants et  pourquoi 
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finalement ce choix va plutôt engendrer des apprentissages informels.
Corinna m'a expliqué que l'un de ses souhaits était de montrer à ses enfants qu'il était possible 
de vivre une rupture dans son mode de vie et y revenir sans être marginalisé. On peut donc en  
déduire  que  pour  elle,  aucune  autre  structure  (qu'il  s'agisse  par  exemple  d'un  camp  de 
vacances)  ne  pouvait  permettre  l'acquisition  de  telles  compétences.  En  effet,  celles-ci 
émergent à l'intérieur du système et de plus, il ne pourrait s'agir que d'une « coupure » de 
courte  durée,  par  opposition  à  un  voyage  d'une  année.  Quant  à  Steve,  il  souhaitait  faire 
partager cette expérience du voyage à ses enfants et il avait vraiment envie de leur montrer ce 
qu'est la navigation.
En parlant de leur dernière année de nomadisme, Virginie explique qu'ils ont laissé tomber le 
voilier pour aborder le voyage sous un autre angle :
« On a pris une autre option, c'est là qu'on est partis en Grèce, en  
camping-car pendant trois mois et là on s'est mis tous à l'escalade, on  
a fait  beaucoup d'activités physiques avec eux,  enfin avec les deux  
grands en tout cas. »
Dans l'explication de Virginie, il ne fait aucun doute pour elle que c'est avant tout un choix de 
partager une activité entre les six membres de la famille. Les parents ont définitivement envie 
de vivre quelque chose de fort avec leurs enfants et on peut penser que chacun n'avait jamais 
fait d'escalade auparavant, ce qui place chaque membre de la famille sur un pied d'égalité dans 
l'apprentissage  de  cette  discipline.  C'est  donc  à  travers  une  activité  informelle  que  se 
renforcent les liens familiaux. Dans cette perspective, on ne peut imaginer Laurent et Virginie 
placer leurs enfants dans un camp de vacances, car cela ne fait absolument pas partie de leur 
projet de vie. Ici encore, c'est le choix d'une éducation informelle qui prévaut.
Laurent et Virginie poursuivent : 
« Laurent : le matin escalade, l'après-midi repos
Virginie : Ah oui, non mais c'est ça donc [sic], et puis quand c'était pause, parce qu'on avait 
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mal aux muscles ben on faisait de la visite culturelle. 
Laurent : Voilà. C'est ça, troisième axe.
Virginie : Voilà parce que de toute façon c'était en hiver, et y'avait pas de baignade, ou des 
plages, c'était pas possible
Laurent : Et ça a très bien marché.
Virginie : Donc c'était pas farniente du tout...
Laurent : Et ça a très bien marché. 
Virginie : C'est sûr, c'est ce qui faut... C'est des jeunes ados, ils ont besoin de se dépenser... 
Donc c'était une formule, mais... il fallait tenir le rythme. »
Ce  passage   n'est  pas  sans  rappeler  ce  qu'a  observé  P.  R.  Dasan,  dans  plusieurs  études 
ethnographiques  qu'il  a  réalisées,  notamment en Afrique.  Même s'il  oppose enseignement 
occidental classique et éducation traditionnelle, position à laquelle je n'adhère pas, on pourra 
quand même souligner que l'éducation qu'il considère comme « traditionnelle »  « se donne 
partout, tout le temps, et par tous, et elle concerne tout le monde ».  (2002:113). Ainsi, dans 
cet exemple, aussi bien les parents que les enfants vont développer des apprentissages, qu'il 
s'agisse d'activités physiques ou de visites culturelles.
Les raisons avancées par Muriel sont que ses enfants gardent un beau souvenir de ce voyage. 
Elle voulait aussi que celui-ci les forme, les module, par exemple, dans le choix d'une future 
profession. De son point de vue, au moment du départ, Robin 10 ans et Julie 8 ans, avaient 
alors l'âge idéal. D'autres raisons pour lesquelles ils sont partis avec leurs enfants et qui sont 
apparues à leur retour sont particulièrement claires dans cet échange :
« Muriel : Ils ont appris à connaître leurs parents sur tout... sur le bateau.
Robin : Moi je savais pas que mon papa il savait jouer [aux cartes]
Muriel : Sur plein de côtés qu'ils ignoraient et sur le revers aussi. J'veux dire, en bateau, on 
peut pas se cacher. Le jour où on pète les plombs ben ils ont vu. Le jour où je pleure ça se 
voit. On peut pas se cacher. Ils nous connaissent comme heu... comme heu... 
Robin : Tu pleures... [inaudible] tu pleures [inaudible]
Muriel : Peu d'enfants peuvent connaître leurs parents, 
Magali : Mmhh mmhh
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Muriel : Et ça, ça c'est un truc ultra précieux. Je pense que cette relation qu'on a maintenant 
ensemble y' a personne qui va... Qui peut nous l'enlever. 
Robin : Si !
Muriel : Qui ?
Robin : La mort.
Muriel : La mort !... »
Ces raisons sont évidemment une explication de ce que le voyage leur a apporté après coup, 
c'est  quelque  chose  qui  est  apparu  après  le  voyage,  mais  cependant,  on  peut  néanmoins 
percevoir  qu'avoir  une  relation  « privilégiée »  avec  ses  enfants  est  quelque  chose  de  très 
important pour Muriel, ce qui n'aurait peut-être pas pu se développer dans d'autres contextes.
Stéphanie  avait  parlé  de  son  désir  d'apprendre  concrètement  à  ses  enfants  comment  être 
sensible à l'environnement et à l'énergie. Certes, des animations sont régulièrement mises sur 
pied dans des classes de Suisse Romande grâce notamment à Info-Energie19. Pourtant celles-ci 
restent des initiatives ponctuelles et limitées dans le temps. Ce qui me semble absolument 
essentiel, c'est la volonté de ces parents de transmettre eux-mêmes un savoir à leurs enfants. 
Lorsque la famille est rentrée en Suisse, Théa est âgée de six ans; à ce moment-là, elle avait 
passé la moitié de son existence à vivre en nomade. Pierre, son papa, raconte le changement 
de cette façon:
« Théa, pour elle, une journée normale, c'est une journée où on est  
tous  ensemble.  Quand  j'ai  repris  le  boulot  là,  elle  demandait  à  
Stéphanie où j'étais,  « Ben il  est  au travail. » « Et ce sera tous les  
jours comme ça ? » Parce qu'y a un truc pas normal. [pour Théa] »
Ici encore, le fait d'être ensemble en famille est tout à fait central, non seulement du point de 
vue des adultes, mais également des enfants.
Au départ, les parents souhaitaient partager une expérience avec leurs enfants et faire en sorte 
19 Service d'information et de conseil, indépendant et gratuit à la disposition du public et plus particulièrement 
les écoliers vaudois (voir www.info-energie.ch)
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qu'ils se souviennent du voyage, ce dernier devant être formateur. Il s'agissait aussi de leur 
transmettre certaines valeurs. Leur choix est donc issu de leurs valeurs et elles expliquent ces 
choix. Au retour, le choix du voyage en famille aura permis de resserrer les liens et d'avoir 
une cohésion familiale beaucoup plus forte. Les activités étant souvent effectuées sur un mode 
égalitaire entre tous les membres de la famille, celles-ci vont vont permettre une expérience 
partagée profonde, ce qui va durablement structurer les enfants.
4.3.3 Branches dites « secondaires »
« Nous on a aussi négligé plein d'autres branches,  
on n'a pas fait de musique, pas de dessin, pas de  
gym, pas de géographie, pas d'histoire, enfin... » 
Steve
L'un de mes interlocuteurs, Steve, m'a avoué avoir négligé certaines branches, qu'il estime 
être « secondaires ». On constate cependant dans l'expérience de cette famille, qu'elle ont  été 
abordées,  mais  de  manière  informelle.  Des  branches  d'enseignement  formel  se  sont  donc 
transformées  en  sujets  d'éducation  informelle.  Il  est  souvent  difficile  d'estimer  la  part  de 
formel et d'informel contenu dans un apprentissage. Comment passe-t-on d'une connaissance 
formelle à une connaissance informelle ?
La gymnastique, la géographie et l'histoire me semblent particulièrement intéressantes pour 
expliquer ce glissement. L'activité physique quotidienne que requiert la vie sur un voilier est  
réelle,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  cadrée  par  un  enseignant,  ni  par  des  exercices  précis,  ni 
sanctionnée  par  des  chronométrages  ou  des  notes.  En  revanche,  difficile  d'imaginer  une 
absence d'activité physique lorsqu'on voyage en bateau, puisque le corps est sans cesse en 
mouvement  :  descendre  dans  la  cabine,  se  tenir  au  bateau  lorsqu'il  est  en  navigation, 
descendre du voilier pour monter dans l'annexe, nager, courir sur la plage avec ses copains 
rencontrés  à  l'escale...  c'est  donc  le  contexte  qui  va  développer  des  habiletés  comme 
l'équilibre, la souplesse, voire la force. Il en va de même pour la géographie : quand Steve 
utilise ce mot, il parle bien de « géographie faisant partie du programme scolaire », mais pas 
de géographie des lieux de leur voyage. En effet, voyager pendant une année engendre une 
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autre perception de l'étendue de la planète. De plus, elle permet l'accès à une partie du monde 
effectivement très peu étudiée à l'école (le Pacifique dans ce cas). Or, ses enfants ont bel et 
bien acquis  des  connaissances  en  géographie,  puisqu'ils  se  sont  rendus dans  des  îles,  ont 
appris leurs noms, le noms des villages ou des villes et on également appris à le prononcer à la 
manière des autochtones. Plus encore que des noms, ils se sont également familiarisés avec 
d'autres cultures et  d'autres  modes de vie.  C'est  une dimension essentielle  permettant  une 
ouverture d'esprit sur le monde. En ce qui concerne la troisième branche secondaire, l'histoire, 
Corinna et Steve ont emmené leurs enfants visiter des musées pour connaître l'histoire de ces 
îles. Même si celle-ci est à mille lieues de l'histoire suisse, elle aura probablement permis un 
décentrement par rapport à leur propre culture.
Cet exemple n'est pas sans rappeler le point de vue de S. Toulou :
« (…) un programme dit formel peut avoir des aspects informels dans  
la  pratique,  tout  comme  on  trouverait  des  approches  purement  
formelles dans un domaine dit informel. » (Toulou, 2005 : 89)
En analysant l'exemple ci-dessus à la lumière de ce qu'avance S. Toulou, l'aspect informel de 
la géographie et de l'histoire reposerait dans son contenu : l'étude se centre sur le Pacifique, 
qui devient un contenu informel en regard de ce qui est habituellement enseigné à l'école. En 
revanche, la part de formel issu de ces deux matières devenues informelles, serait contenu 
dans la structure même du musée, qui s'inscrit dans un but pédagogique et qui a été pensé de 
telle manière qu'il puisse produire une connaissance.
Par ailleurs, toujours en lien avec cet exemple, on peut encore relever que ne pas s'apercevoir 
que  l'enfant  effectue  un  apprentissage  est  dû  au  fait  qu'il  est  en  osmose  avec  son 
environnement (Bhola, 1983 cité par Abraham Pain, 1990:138). Dans ce cas, l'enfant n'est pas 
le  seul  à  ne  pas  avoir  conscience  qu'il  est  en  train  d'assimiler  de  nouvelles  aptitudes  et 
connaissances, l'adulte également.
Outre les matières dites « secondaires », il y a un domaine que l'on pourrait considérer comme 
digne  d'éducation  et  que  l'école  ne  traite  pas  formellement  dans  son  programme,  c'est 
l'écologie.  En  effet,  toutes  les  matières  ne  sont  pas  au  même  niveau  dans  l'école,  ne 
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bénéficient  pas  du  même  nombre  d'heures  d'enseignement20.  Par  ailleurs,  dans  le 
raccordement au certificat qu'il s'agisse de la VSG ou VSB, les disciplines bénéficiant de plus 
d'heures sont les français, l'allemand, l'anglais et les mathématiques que l'on peut considérer 
comme  disciplines  fondamentales.  Dans  le  programme  scolaire,  coexistent  également  les 
matière  dites  « secondaires »  (géographie,  histoire,  citoyenneté,  sciences),  les  activités 
artistiques (arts visuels, musique, travaux manuels...), plus une autre catégorie d'activités qui 
n'apparaissent pas dans le  programme,  mais  qui existent bel  et  bien,  comme par exemple 
l'éducation routière, l'éducation sexuelle ou encore plus épisodiquement l'écologie, qui sont 
des  cours  donnés  une à  deux fois  au cours  de la  scolarité  obligatoire  et  qui  usuellement 
prennent la place d'une autre période du programme d'enseignement. Or, toute cette hiérarchie 
est  remise  en  cause  dans  l'éducation  informelle,  car  celle-ci  va  puiser  dans  ces  quatre 
catégories et les placer en son centre. 
Un exemple de cette volonté de placer au coeur de l'éducation informelle l'environnement et 
la  gestion  des  ressources  nous est  donné par  Pierre  et  Stéphanie.  En effet,  cette  dernière 
souhaitait  faire  prendre  conscience  à  ses  enfants  de  la  valeurs  des  ressources  dont  l'être 
humain a besoin pour vivre et de l'environnement dans lequel il évolue. Il s'agissait aussi de 
transmettre ces valeurs dans une situation sans équivoque. Par exemple,  faire comprendre 
qu'il faut économiser l'eau alors qu'on peut en avoir sans compter et sans effort est paradoxal. 
L'enfant  reçoit  dans  cette  situation  un  message  contradictoire.  Stéphanie  évoque un autre 
aspect de ce problème :
« Très souvent j'entendais des gens ici qui se plaignaient parce que  
y'a eu une fois une coupure d'eau, parce que y'a pas ci ou parce que  
y'a pas ça. et puis je me disais : ils n'ont pas voyagé pour voir la  
chance qu'on a. Et puis ça c'est quelque chose que j'avais envie de  
transmettre à mes enfants, mais petits. »
Sur un voilier, les ressources disponibles sont limitées et représentent un véritable défi pour 
un long voyage : la capacité en eau est limitée21, l'électricité doit être gérée avec parcimonie, 
puisqu'elle ne peut être produite que par le moteur du bateau (donc avec du gasoil contenu 
20 Voir les grilles horaires du PEV 2007.
21 Par exemple, sur le bateau de Pierre et Stéphanie, il y avait 2 réservoirs de 150 litres pour 5 personnes.
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dans un réservoir  lui  aussi  limité  !),  parfois  une éolienne,  des  panneaux solaires  ou plus 
rarement une hydrolienne marine22.  Il  s'agit  donc de gérer les ressources disponibles avec 
parcimonie pour un long voyage, où souvent les marinas – qui fournissent eau et gasoil aux 
plaisanciers – sont rares.
Pierre et Stéphanie, en voyage au Sénégal, ont constaté qu'il n'y avait pas souvent de point 
d'eau  facilement  accessible.  Au  contraire,  il  fallait  parfois  effectuer  plusieurs  heures  de 
marche avec des jerricanes de 20 litres pour se ravitailler. On peut alors facilement imaginer 
que lorsqu'on effectue  des  heures  d'effort  pour  obtenir  de l'eau,  on est  moins  enclin  à  la 
gaspiller. Elle était donc utilisée avec extrême parcimonie, que ce soit pour se laver les mains 
ou  pour  rincer  des  légumes.  C'est  ainsi  que  l'expérience  acquise  au  cours  du  voyage  a 
passablement modelé les habitudes des enfants. Ces gestes appris ont été intériorisés et font à 
présent partie  de leurs habitudes,  à  l'instar  de Théa,  me raconte Pierre,  qui avait  fait  une 
remarque à sa grand-mère parce qu'elle laissait le robinet ouvert trop longtemps à son goût. 
Stéphanie aura cette remarque tout à fait pertinente : 
« Alors y'a des choses comme ça où tout à coup pour eux, c'est pas 
quelque chose qu'on apprend à l'école, ça fait partie de la vie. »
Autre exemple, quand son enfant lui demande s'il peut regarder un film sur l'ordinateur de 
bord, Stéphanie répond qu'elle va d'abord vérifier si le niveau d'électricité des batteries le 
permet. Ici, ce sont des contraintes objectives externes qui dictent ce qu'il est permis de faire 
et ce qui n'est pas permis.
Pierre explique également la nécessité de vivre au rythme de la nature qui a été formulée très  
clairement pendant leur voyage. En effet, ils dépendaient du vent et de la mer pour pouvoir 
poursuivre ou non leur route. Ces contraintes environnementales ont ainsi été intégrées par les 
enfants en particulier. 
Pour mieux comprendre ce que Pierre veux dire, il explique l'impact de l'éruption du volcan 
islandais qui avait paralysé le ciel aérien pendant plusieurs jours :
22 Génératrice en forme d'hélice produisant de l'électricité en navigation et qui est actionnée par le courant
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« Pierre : (...) On bricolait un peu de notre petit port de rêve sur la Gironde et puis on écoutait 
la radio et puis il y a le volcan islandais qui paralysait le ciel européen...
Stéphanie : ...pendant trois jours...
Pierre : on entendait sur France Inter des interviews de Français – alors des Français ça aurait  
pu être n'importe qui d'autre, hein, tout le monde a gueulé hein – les Français coincés depuis 
trois jours à New York, ah ben les pauvres coincés trois jours à New York. [rires] Mais qui... 
Qui s'énervaient au micro du journaliste, en disant que c'était incroyable qu'on les abandonne 
comme ça, heu... Que font les compagnies... Alors que nous de vivre avec la nature...
Stéphanie : Alors que nous ça nous plaisait tellement...
Pierre : De vivre avec.... Ben voilà si la mer est pas bonne, elle est pas bonne et on part pas. »
Outre le fait d'avoir intégré – voir apprécié – les imprévus liés à la nature et à la météo, il est 
intéressant  de  relever  ce  genre  de  « grain  de  sable »  qui  fait  s’enrayer  le  mode  de  vie 
occidental basé sur le progrès, la perfection et surtout, le respect des délais. Et il est surtout 
intéressant  de  relever  le  décalage  entre  la  perception  de  Pierre  et  Stéphanie  et  celle  des 
voyageurs français.
Lorsque j'ai rencontré Laurent, Virginie et leurs quatre enfants, j'ai été frappée de constater 
que le petit dernier, Roméo, âgé d'environ un an et demi n'était pas encore sevré. Outre un 
choix personnel accordant la priorité aux besoins à l'enfant, on peut raisonnablement penser 
que ce mode d'alimentation découle également de la gestion des ressources. En voyage, et 
spécialement sur le continent Africain, il est plus simple d'allaiter où on le souhaite et quand 
on le  doit,  que de devoir  transporter  du lait  en poudre,  des  biberons et  de quoi  les  faire 
chauffer, notamment lors d'excursions. 
La nature entendue comme contexte dictant le rythme de vie, voire parfois contraignant le 
choix de la prochaine escale, est un élément qui rejoint ce qu'a vécu la famille de Muriel.  
Quand elle parle de ce que leur a apporté le voyage, les contraintes externes liées à la météo 
semblent également avoir développé d'autres compétences : 
« Ils [Julie et Robin] connaissent la frustration. J'veux dire, on est au  
milieu de la mer, et pis y'a pas de vent... »
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Ici encore c'est la nature qui semble fonctionner comme décideur entre ce qu'il est possible de 
faire  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Bien  sûr,  la  frustration  peut  être  expérimentée  dans  d'autres 
contextes, mais il faut relever qu'elle est particulièrement présente dans un environnement où 
la vitesse de déplacement dépend du bon vouloir d'Eole.
Muriel et sa famille ont aussi expérimenté la gestion de l'énergie, même s'ils naviguaient sur 
un voilier  moderne23 et  rapide.  Ici  aussi,  ce sont les enfants qui remettent leurs parents à 
l'ordre, comme dans cet exemple :
« Ils  [Julie  et  Robin] savent  ce  que  c'est  économiser  l'eau.  (…)  
Chaque fois que je prends un bain, je me fais engueuler là. »
Elle ajoute que « La société à 2000 watts ça leur fait pas peur » et qu'ils ont intégré une façon 
de vivre où la conscience que l'eau et l'électricité sont précieuses et qu'il faut donc les utiliser 
sans les gaspiller.
La même conscience écologiste a été acquise dans la famille de Laurent et Virginie :
« Laurent : (...) J'ai des enfants qui gaspillent pas l'eau, font attention à ce qu'il font heu.. au 
quotidien. Hum...
Virginie : Qui s'habillent avec des habits d'occasion.
Laurent : tsss...
Virginie : Mais si, ça fait partie du truc. 
Laurent : oui.
Virginie : Nos amis donnent des habits aux enfants, ils nous ont jamais réclamé du neuf par 
exemple. Parce qu'ils savent que leurs habits ils vont les donner à des enfants marocains, ou 
qui  vivent  dans  la  montagne,  donc ils  ont...  Voilà,  y'a  quand-même des  chocs,  enfin  des 
constations entre les différentes façons de vivre, et qu'on est dans un monde privilégié, et ça 
ils en ont parfaitement conscience, voilà... les enfants arrivent, ils se disent... enfin, déjà ils  
sont très contents d'être dans une maison, après, d'avoir une chambre et d'avoir des jouets... ça 
ils en sont conscients tous les jours. » 
23 Ce catamaran peut emporter 500 litres d'eau (pour 4 personnes)
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Ici,  la  conscience  écologique  des  enfants  décrite  par  les  parents  se  double  d'une  attitude 
solidaire envers d'autres enfants moins favorisés qu'eux. Cette prise de conscience semble 
avoir émergé des différentes rencontres qu'ils ont vécues pendant leur voyage.
Dans l'expérience de Marine, on retrouve certains éléments qui ont déjà été mis en avant dans 
les  témoignages  précédents  concernant  le  rapport  aux  ressources  :  les  jeunes  avaient  un 
horaire strict, afin de respecter les quarts et mangeaient de bonne heure le soir pour ne pas 
trop solliciter les batteries en éclairant le carré et les cabines. 
« On pouvait avoir de l'électricité, il y avait une réserve d'électricité,  
mais on n'allait pas allumer les lumières dans le bateau. Elle était  
utilisée pour le GPS ou le moteur éventuellement plus tard. »
Ainsi, c'est à l'humain de s'adapter aux ressources disponibles et non l'inverse.
4.3.4 « Avoir de la ressource »
« ''Toubab'' c'est le Blanc... c'est le Blanc, c'est  
l'étranger. » Laurent 
« Avoir de la ressource » selon le Petit Robert,  c'est  « Etre capable de faire face à toute  
éventualité ». La ressource regroupe  « Les forces de l'esprit,  du caractère, des possibilités  
d'action qui peuvent être mises en oeuvre le cas échéant. » Qu'est-ce qui dans ces voyages 
favorise alors l'acquisition de « la ressource » ?
Une première réponse nous est donnée par Laurent quand il explique la difficulté d'établir un 
contact avec d'autres populations :
« Faut savoir que les contacts avec la population africaine, que ce  
soit le Sénégal, que ce soit le Maroc, que ce soit le Cap Vert, sont des  
contacts  qui  sont,  pas  impossibles,  mais  heu...  vraiment difficiles,  
parce  que  y'a  un  tel,  une  telle  différence  culturelle,  y'a  une  telle  
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barrière de langue, parce que même si c'est officiellement la langue  
française qui est la langue officielle au Sénégal, dès que tu vas en  
brousse, c'est fini, y'a pas de contacts avec l'extérieur. »
Les propos de Laurent montrent qu'il ne s'agit pas uniquement d'une prise de conscience que 
sa propre culture est  une parmi  une multitude d'autres,  il  faut  encore développer  d'autres 
moyens que le langage pour arriver à communiquer. Il y a également une chose que Laurent 
ne  dit  pas  ouvertement,  c'est  que  malgré  l'échec  d'une  ou  de  plusieurs  tentatives  de 
communication avec l'Autre, il faut sans cesse recommencer et toujours rester ouvert pour 
essayer d'établir le contact.
Arriver finalement à communiquer avec un être humain qui n'a ni la même culture que vous,  
ni  la  même  langue,  me  semble  relever  de  la  socialisation.  En  effet,  pour  Schugurensky 
(2007:16),  la  socialisation  est  un  apprentissage  informel,  où  l'apprenant  n'a  ni  l'intention 
d'apprendre,  ni  la  conscience qu'il  apprend.  Pour cet  auteur,  il  s'agirait  d'une assimilation 
presque naturelle des valeurs, attitudes, comportements, savoir-faire et connaissances issues 
de la vie quotidienne.
Lenclud (2003:10), met en lumière un élément central dans la socialisation, qui me paraît 
également  pertinent  dans  cet  exemple  :  c'est  l'enfant  qui  contribue  à  la  réussite  d'un 
apprentissage, ce qui relativise le rôle de l'adulte dans ce processus. Pour cet auteur, « Tout ce 
qui est su n'est pas nécessairement enseigné ». Pour lui, c'est l'architecture et les modalités de 
son esprit qui lui permet d'apprendre de la culture et de ses aînés.
Laurent poursuit  en expliquant que le voyage a engendré une relation différente entre les 
adultes et ses enfants :
« (...) Donc finalement ceux qui parlaient à mes enfants sont d'autres  
voyageurs adultes, plus ou moins jeunes, et les adultes africains, qui  
eux ont... qui ont la langue, qui heu... souvent posaient des questions,  
s'intéressaient  aux  enfants,  blaguaient  avec  eux.  Beaucoup  de  
blagues.  Beaucoup  de...  Beaucoup  de...  de  connivence  avec  des  
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adultes. Et ça c'est quelque chose qui à mon avis est vraiment très  
rare en France. C'est-à-dire que mes enfants n'ont pas peur de parler  
aux adultes,  quels qu'ils  soient,  n'ont  pas,  n'ont  pas ce...  Timothée  
avait des grosses difficultés à son arrivée au collège, parce qu'il avait  
pas les codes de la communication avec les profs. Je sais pas si vous  
voyez ce que je veux dire ? Heu... Il y avait une obligation... y'a... y'a  
évidemment une obligation de respect qu'il a (…), mais du coup, c'est  
un peu comme si les enfants se devaient de ne pas être intéressés par  
l'adulte, parce qu'ils préfèrent jouer avec les autres enfants. »
Une fois encore, c'est un contexte d'altérité qui va modeler les relations sociales, la nécessité 
d'établir une relation avec les personnes que l'on rencontre avec lesquelles il est possible de 
communiquer et qui sont majoritairement des adultes. De plus, ces expériences ont eu un 
impact à long terme sur l'enfant qui aura intégré cette façon de considérer l'adulte comme un 
interlocuteur à part entière, parce que lui-même aura été considéré d'égal à égal par l'adulte. 
Mais cela au détriment de sa relation avec d'autres enfants. 
Dans  la  famille  de  Corinna  et  Steve,  d'autres  compétences  informelles  ont  pu  être 
développées. Comme nous l'avons vu, Corinna a souhaité montrer à ses enfants qu'il était 
possible de sortir du système et d'y rentrer sans être marginalisés, ce qui pour elle représente 
une richesse. Ses enfants ont donc expérimenté au cours de leur périple le fait d'être éloigné 
de leurs copains et copines pendant une année entière. Ils ont été en contact avec d'autres 
cultures, dans des lieux qu'ils ne connaissent pas. Ils ont pour ainsi dire été éloignés de leur 
environnement familier pendant une longue période sans aucune possibilité de rentrer avant la 
date de retour prévue. Une fois rentrés en Suisse, ces enfants ont retrouvé leurs copains et 
leurs copines, ils se sont rendus compte qu'ils ne les avaient pas oublié et ont pu réintégrer le 
système scolaire.
L'autonomie  est  aussi  une  compétence  qui  est  revenue  assez  régulièrement  au  cours  des 
entretiens. Elle s'est développée dans diverses situations, comme nous allons le voir.
Steve, Corinna et leurs quatre enfants ont effectué une longue escale en Nouvelle Zélande, en 
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raison de la période des cyclones qui rendait toute navigation impossible dans cette partie du 
monde.  Au final,  en  raison de  la  météo,  ils  y  seront  restés  cinq  mois,  avant  de  pouvoir 
remonter  sur  les  îles  Fidji.  Durant  leur  séjour  sur  cette  île,  Corinna  et  Steve  ont  été 
agréablement  étonnés  de  l'accueil  des  habitants,  de  leur  absence  de  méfiance  envers  les 
étrangers qu'ils étaient et ont apprécié qu'ils ne se soucient que très peu des apparences. Ils ont 
ainsi noué des liens avec la tenancière du café de la marina24. Ils lui ont fait part de leur 
préoccupation au sujet de leurs enfants, ils espéraient qu'ils ne s'ennuieraient pas pendant cette 
longue escale. La tenancière a alors proposé à Laetitia (10 ans) de lui donner un coup de main 
au café. Elle a effectué de petites tâches, comme ranger les services dans les serviettes et  
remplir les salières et les poivriers et, petit à petit, elle a même effectué le service. Cela peut 
peut-être sembler anodin, mais dans ce type d'apprentissage informel, on pourra relever une 
prise d'autonomie certaine vis-à-vis de ses parents, une envie de bien faire les tâches qui lui 
ont  été  confiées  et  le  développement  d'une  relation  de  complicité  avec  une  adulte  (la 
tenancière).
Un autre exemple tout à fait explicite dans cette famille concerne l'utilisation de l'annexe pour 
aller à terre : 
« Corinna : Ouais et pis ils ont développé une autonomie, heu... une débrouillardise... Parce 
qu'on a pu leur laisser faire beaucoup plus de choses que ce qu'on peut laisser faire ici. Depuis 
le bateau... On devait utiliser le dinghy pour aller à terre...
Magali : mmhh mmhh
Corinna : et puis voilà, à la fin, ben tous étaient capables de mettre en route le moteur, de se 
débrouiller tout seul, d'aller à terre, de revenir. C'est un peu comme une voiture, hein, si on dit 
que la maison c'est...  c'est le bateau, un peu le véhicule pour heu...  se déplacer, ben voilà 
même à sept ans, le petit, il était capable de le faire [inaudible]
Steve : Il se débrouillait tout seul.
Ludovic : Il arrivait juste pas à le démarrer, mais au pire il revenait à la rame...
Steve : Ouais. [rires]. Ouais non, mais il se débrouillait vraiment bien, seul c'est vrai. Nous 
on les laissait de temps en temps même seuls les quatre sur le bateau...
Corinna : Ouais.
24 Complexe touristique construit en bord de mer, en Méditerranée notamment, comportant des logements et 
des installations pour la navigation de plaisance. (source http://www.cnrtl.fr/, consulté le 10.05.2012)
Page 61
Steve : On avait aussi besoin de se prendre du temps pour nous, de se retrouver en couple, et 
puis ça posait aucun problème. »
Dans cet exemple, l'autonomie repose à mon sens sur la confiance que les parents ont dans 
leurs enfants : ils savent qu'ils sont (ou seront) capables d'utiliser le dinghy, ils savent qu'ils 
peuvent les laisser seuls sur le bateau. L'autonomie est aussi rendue possible dans ce contexte, 
par la quasi-absence de contrôle quant à la vie sur un voilier par une quelconque instance 
policière ou de surveillance.
Virginie, elle, présente l'autonomie sous forme d'acquis, elle en fait le constat après leur retour 
en comparaison avec d'autres enfants du même âge : 
« Une sorte d'énorme autonomie... heu... par rapport à l'enfant. Voilà,  
ce qu'on laisse faire. Et oui ben voilà, moi je trouve que c'est un peu  
ce qu'on a gagné avec nos enfants, c'est que voilà, ils sont capables de  
faire leurs activités tout seul, d'aller chez le coiffeur tout seul, d'aller  
à l'école tout seul, et c'est le seul [Robinson, 9 ans] dans le quartier,  
d'aller en vélo à l'école. » [sic]
Il n'est pas dit précisément comment cette autonomie s'est déployée, mais pour Laurent et 
Virginie, il ne fait aucun doute qu'il s'agit de l'une des conséquences du voyage.
Pour Julie et Robin, leur autonomie s'est développée en planifiant leur travail scolaire, à la 
demande  de  leur  maman.  Avec  le  C.N.E.D.,  ils  devaient  organiser  leur  10  séquences 
comprenant 10 à 12 séances. Les enfants choisissaient leur emploi du temps, ils fabriquaient 
un planning et ensuite ils devaient s'y tenir. Au niveau du rythme de travail, si par exemple le 
planning mentionnait sept jours de travail, le huitième était un jour de pause. Sauf lorsqu'il y 
avait de la visite, ces jours étaient pour eux des « vacances ». S'auto-gérer de cette façon a 
permis le développement de leur autonomie, qui résulte ici d'un apprentissage informel auto-
dirigé, grâce à la mise en oeuvre de compétences formelles. Comme l'a souligné Brougère 
(2007:5) le formel et l'informel sont étroitement liés et interagissent continuellement. 
Page 62
Marine  a  aussi  expérimenté  et  développé  une  certaine  forme  d'autonomie,  dans  la  façon 
qu'elle avait d'étudier ses matières scolaires. Elle pouvait étudier ce qui lui plaisait quand elle 
le voulait.  L'ordre des matières ne lui  était  pas imposé,  c'était  à elle de choisir  ce qu'elle 
voulait étudier :
« Magali : Qu'est-ce qui était dur dans l'organisation ? Vous dites qu'ici vous n'aviez pas le 
choix, mais heu... sur le bateau non plus puisque vous aviez 5 branches vous étiez obligée de 
les faire ? 
Marine : Oui.
Magali : Dans quel sens ?
Marine : Mais... Dans le sens qu'on pouvait... Ben par exemple si on ne se sentait pas qu'on 
pouvait faire des maths aujourd'hui, on faisait autre chose. Et puis on se disait qu'on allait 
faire les maths un autre jour. Ou encore on pouvait choisir, ben, de faire 2 heures ou 4 heures.
Magali : mmhh mmhh
Marine : et après on était... Au fait on était vraiment aussi heu... On avait moins d'heures 
d'école, mais on avait aussi beaucoup plus de temps pour nous. Par exemple, des heures de 
quart...
Magali : mmhh mmhh
Marine : ... c'était un moment où on pouvait ben... réfléchir, penser, sur beaucoup de choses 
en fait, un peu sur tout et n'importe quoi. Du coup on se sentait peut-être beaucoup mieux. Si 
y'avait toute cette ouverture du ciel, ici on est un peu tout le temps dans les montagnes, dans 
des rues et ben sur la mer, y'a rien  [rires] et on voyait vraiment tout le ciel. Aussi, la nuit 
c'était assez extraordinaire avec les étoiles, c'était vraiment un moment peut-être de repos et 
ben... de calme avec nous-même. Et ici dans notre vie actuelle, toujours stressé on ne peut pas 
avoir ces moments là. Enfin, c'est beaucoup plus dur. »
Deux éléments apparaissent dans cet extrait : l'autonomie et la réflexion rendue possible par la 
solitude.  La  première  est  apparue  en  raison du mode  de  scolarisation  lié  au  contexte  du 
voyage en bateau.  L'autonomie qui  est  étroitement  liée à  une relation de confiance et  de 
responsabilisation avec les adultes, où c'est au jeune de gérer sa charge de travail. La seconde, 
la solitude du quart, lui a semble-t-il permis de mieux intégrer les matières scolaires, ou du 
moins, d'avoir le temps nécessaire à la réflexion.
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Les exercices scolaires n'étaient pas les seules tâches que devaient accomplir Marine. Elle 
devait, comme ses autres camarades, rédiger de courts articles sur le voyage pour le journal 
« Boomerang » qui outre le fait de partager leurs expériences, servait aussi à financer leur 
expédition. De plus, elle devait non seulement préparer à manger pour onze personnes à tour 
de rôle avec ses camarades, mais aussi accomplir une tâche qui lui était attribuée pour toute la 
durée du voyage. Chaque jeune était responsable d'une tâche bien précise : gérer la cambuse, 
s'occuper  de  l'eau,  de  la  propreté  du  pont  ou  du  carré25.  Marine  était  responsable  de 
l'amarrage,  du  mouillage  et  des  annexes.  Attribuer  une  tâche  par  personne  et  la  rendre 
responsable  –  toujours  sous  la  supervision  d'un  adulte  –  permet  au  jeune  de  gagner  en 
autonomie tout en le valorisant.
La « ressource » inclut également le fait de posséder des éléments concrets pour choisir un 
métier  pour  l'avenir.  Ainsi,  Muriel  a  voulu  que  ses  enfants  soient  assez  grands  pour  se 
souvenir du voyage. L'une des raisons est que ses enfants puissent avoir d'autres envies quant 
au choix de leur futur métier. A leur retour, il semble que l'objectif ait été atteint – même s'il  
reste encore quelques années avant de se déterminer sur le choix de leur profession et qu'ils 
peuvent encore changer d'avis :
« Quand on leur dit : « Tu veux faire quoi quand tu seras grand ? » A 
l'école  y'a  la  journée  des  métiers,  et  tout,  ben...  Ils  ont  pas  envie  
d'aller dans un bureau... Ils ont compris : « J'veux être dehors, j'veux  
être dans la nature, j'veux m'occuper des animaux ». »
On pourra objecter que ces envies de métiers sont également partagées par beaucoup d'enfants 
de leur âge, mais il est peut-être utile de préciser qu'ils ont principalement grandi en ville, sauf 
évidemment leurs trois années à voyager. C'est donc bien l'expérience du voyage qui les a 
dirigés vers ces univers-là, en expérimentant physiquement des situations qui leur ont permis 
d'imaginer d'autres métiers. On pourrait aussi comprendre le mot « nature » comme englobant 
les océans, et pas uniquement la terre, et imaginer un nombre considérables de métiers où la 
mer serait leur lieu de travail : océanographe, biologiste, cétologues... 
25 pièce intérieure dans le bateau où on peut se réunir, par exemple pour prendre les repas.
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Le voyage que Marine a effectué semble l'avoir passablement transformée dans cette optique. 
Elle raconte que le retour en Suisse a été très difficile. Pour elle, c'était pénible de se retrouver 
dans  un  environnement  très  fermé,  sans  avoir  la  possibilité  de  choisir  comment  faire, 
notamment au niveau de l'école. A son retour, elle a été frappée par le décalage culturel entre 
certains pays d'Amérique du Sud qu'elle a visités et la Suisse. Elle a été marquée par le visage 
fermé des Suisses et qui ne se saluent pas dans la rue, par rapport aux Sud-Américains qui ont 
toujours le sourire. Toute l'expédition a également passé du temps avec les indiens Waroas26. 
Lors de cette escale, des enfants sont venus leur rendre visite sur le bateau et ont joué avec 
Marine et ses camarades. Elle souligne que ces enfants vivaient presque nus et s'amusaient 
avec peu de chose. Il lui était donc difficile de comprendre à son retour le dialogue entre deux 
de ses connaissances qui parlaient d'acheter une autre laisse et un nouveau jouet pour leur 
petit chien...
L'exemple des enfants de Muriel et celui de Marine semblent empreint du mythe du « bon 
sauvage », sorte d'idéal imaginaire qui fait à la fois abstraction de la réalité quotidienne des 
indiens Waroas et des travailleurs de la mer – ou de l'environnement. Les difficultés d'un autre 
mode de vie où les contraintes difficiles d'un métier semblent totalement absentes, simplement 
peut-être parce qu'elles n'étaient pas visibles à ce moment-là.  Toutefois,  ces exemples me 
semblent tout à fait pertinents dans une prise de conscience sur d'autres possibles que ce que 
la société occidentale « terrestre » peut offrir, en prenant toutefois un certain recul et en ayant 
à l'esprit que ces réflexions sont peut-être issues d'un monde idéalisé.
Ceci explique probablement pourquoi à son retour Marine était si révoltée par la façon de 
vivre des gens ici. Elle a dû petit à petit prendre de la distance en essayant d'oublier un peu 
son voyage pour aller  de l'avant.  Cette expérience a sans aucun doute façonné ses envies 
professionnelles.  Elle dit qu'elle souhaite faire des études en relations internationales pour 
pouvoir  voyager  dans le  cadre de son travail.  Elle  est  en train de réunir  les  éléments  lui 
permettant de pouvoir atteindre cet idéal professionnel, puisqu'au moment de notre rencontre, 
elle  effectuait  un  séjour  linguistique  en  Allemagne  et  elle  prévoyait  ensuite  de  partir  en 
Angleterre pour perfectionner ses connaissances d'anglais.
26 Natifs vivant au Vénézuela
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La ressource a donc pu être acquise à travers des contacts avec des personnes de culture 
différente,  avec  lesquelles  il  n'était  pas  possible  de  communiquer  et  qui  a  permis  le 
développement d'autres stratégies pour y arriver. Evoluer dans ce contexte, c'est également 
acquérir la possibilité de converser avec celui qui en d'autres lieux et d'autres circonstances 
n'est pas son égal. Aller et venir dans des contextes différents permet à l'enfant d'être à l'aise 
dans  toutes  sortes  de  situations.  En  ce  qui  concerne  l'autonomie,  celle-ci  est  également 
acquise par des situations bien précises. Par exemple,  en faisant confiance à l'enfant pour 
s'acquitter de tâches précises, lui laisser organiser son travail sur un plan scolaire ou encore 
rester seul sur le bateau. Enfin, considérer d'autres choix de métiers possibles est également 
une ressource issue du voyage.
4.4 Conclusion intermédiaire
Plusieurs éléments spécifiques ressortent du voyage en voilier : le contexte du voyage qui 
imprime un rythme de  vie  bien  différent  de celui  vécu par  les  sédentaires,  la  volonté  de 
resserrer les liens entre tous les membres de la famille et l'avance prise par les enfants sur le  
programme  scolaire  dû  aux  cours  ciblés.  A travers  l'usage  de  méthodes  d'enseignement 
formelles,  celles-ci  se superposent à une éducation informelle,  voire se transforment dans 
leurs structures pour s'apparenter à cette dernière.
Ce  qu'on  peut  constater  en  premier  lieu  de  ce  terrain  est  un  continuum entre  éducation 
formelle et informelle, idée que l'on retrouve également chez de nombreux auteurs (Brougère, 
2007, Toulou, 2005). Diverses formes d'apprentissages émergent de ce mode de vie nomade, 
qu'il  s'agisse  d'apprentissages  auto-dirigés,  comme  lorsque  ces  parents  emmènent  leurs 
enfants au musée, d'apprentissage fortuits, comme lorsque les enfants utilisent le dinghy pour 
aller à terre, ou encore la socialisation, qui regroupe la plupart des apprentissages, lorsqu'il 
s'agit d'essayer de communiquer avec l'autochtone, ou que l'enfant resserre les liens avec ses 
parents.
Ainsi,  ces  enfants  auront  pu  expérimenter  un  large  panel  d'apprentissages,  ceux-ci  se 
complétant les uns les autres, à l'instar de l'expérience vécue par les enfants de Corinna et 
Steve lorsqu'ils ont été scolarisés en Nouvelle-Zélande. En effet, devant passer plusieurs mois 
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sur place, ils ont demandé au directeur d'une école si leurs quatre enfants pouvaient intégrer 
quatre classes, ce qui fut fait sur-le-champ. Les deux plus grands, Laetitia et Ludovic ont suivi 
les cours de maths et de français, tandis que Chloé et Loïs n'ont suivi que les cours de maths, 
car ils maîtrisaient moins l'anglais que leurs aînés. L'intégration dans cette école n'a – semble-
t-il – pas posé de problème. Le directeur, enthousiaste, nous raconte Corinna, est simplement 
allé chercher des uniformes – car il s'agit d'un système anglophone – pour qu'ils puissent le 
matin même suivre la première leçon.
Où situer cette expérience ? Au niveau des apprentissages formels – parce qu'il s'agit d'un 
établissement scolaire, ou au niveau des apprentissages informels – parce que les enfants sont 
face à un environnement socio-culturel  qu'ils  ne connaissent  pas et  doivent  de ce fait  s'y 
adapter ? Dans cette situation spécifique, tracer une frontière entre formel et informel n'a pas 
de  sens,  puisque  les  apprentissages  formels  et  informels  s'effectuent  conjointement.  Ceci 
rejoint le point de vue de Schugurensky pour qui le formel et l'informel sont constamment 
liés. Il estime en effet que 
« (…) les  apprentissages  informels  peuvent  aussi  se  faire  dans  les  
locaux des établissements éducatifs. » (2007:15)
Dans ce cas, on peut estimer que des apprentissages informels issus du contact avec les élèves 
néo-zélandais, ont côtoyé les apprentissages formels, issus du cours donné par l'enseignant. 
Ainsi,  ce  cas  particulier  démontre  que  les  limites  entre  éducation  formelle  et  informelle 
devraient être floues et ne pas compartimenter les apprentissages qu'un enfant peut réaliser.
Reste encore les difficultés majeures de cette double éducation, la charge de travail qui repose 
sur les parents, qui endossent ainsi plusieurs rôles, et leur responsabilité dans l'acquisition de 
connaissances  de  leurs  enfants.  Gérer  un  rythme de  vie  en  contradiction  avec  le  rythme 
imposé par l'éducation formelle, ne va pas toujours de soi et doit être constamment réajusté.
Page 67
5. DISCUSSION
Deux hypothèses  avaient  été  soulevées  dans  la  problématique  : la  première  était  que  les 
valeurs de ces parents n'étaient pas en totale adéquation avec celles de la société dans laquelle 
ils vivent et c'était pourquoi ils avaient souhaité faire « une pause » dans leur routine pour 
montrer autre chose à leurs enfants. Au vu des points soulevés dans les résultats, on ne peut  
pas totalement l'infirmer. En effet, certains éléments peuvent nous faire penser que ces parents 
ne partagent pas les convictions répandues dans notre société, en refusant par exemple de faire 
carrière, ou en endossant le rôle d'enseignant pour leurs enfants. Or, il  faut tout de même 
constater que chaque famille rencontrée a repris sa place dans la société qu'elle avait quittée. 
Parfois quelques adaptations ont été nécessaires pour continuer à être en accord avec leurs 
valeurs : Hervé et Muriel, tous deux avocats, ont entrepris des reconversions professionnelles. 
L'un ayant rejoint la gestion d'événements sportifs et la seconde a commencé des études dans 
le domaine de l'environnement.
Cependant, on gardera la volonté parfois affichée de ces parents de faire découvrir à leurs 
enfants une façon différente d'appréhender le monde, ce qui rejoint ma deuxième hypothèse. 
L'énoncé de celle-ci était que les parents souhaitaient offrir à leurs enfants deux éducations en 
parallèle, la première dite « formelle » et la seconde dite « informelle ». De cette façon, les 
parents souhaitaient ainsi élargir l'éventail des compétences et l'horizon socio-culturel de leurs 
enfants, afin de leur donner plus de ressources pour affronter leur vie d'adulte. Au vu des 
résultats avancés, cette hypothèse est largement confirmée. Nous l'avons en effet constaté à 
maintes reprises, qu'il s'agisse de l'acquisition de connaissances – géographie ou histoire – 
relatives au lieu qu'ils visitaient, de prise d'autonomie, de prise de conscience vis-à-vis de 
l'environnement et de ses ressources, ou encore du choix de leur futur métier.
Toutefois,  il  me  semble  nécessaire  à  ce  stade,  d'amener  un  bémol  quant  à  l'éducation 
informelle  en voyage.  En effet,  les  relations d'amitiés  enfantines entre  pairs  sont  quelque 
chose qui semble être souvent passé au second plan dans le voyage. Même si dans certains cas 
d'autres compétences sont développées dans le rapport à l'autre et à l'adulte, tous les parents 
ont conscience que c'est un élément indispensable du développement de l'enfant. Ainsi, c'est 
un manque important qui résulte du mode de vie nomade de ces familles. Les enfants n'ont 
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pour ainsi dire pas le temps de nouer des relations d'amitié et lorsque c'est le cas, ils doivent 
aussitôt reprendre le large. C'est principalement pour cette raison que les parents mettent un 
terme à leur voyage.
Cette prise de conscience a eu lieu pour Laurent et Virginie lorsqu'ils ont été confrontés à une 
situation réelle. Ils ont rencontré un couple parti en voyage quand leur fille avait 12-13 ans et 
qui naviguent toujours ensemble depuis une quinzaine d'années. Le papa explique qu'il voulait 
voir grandir sa fille. Mais de fait, âgée d'une trentaine d'année au moment de leur rencontre, 
cette dernière n'a pas pu développer des relations d'amitié, avec des personnes de son âge, et  
Laurent et Virginie ne voulaient pas que cela arrive à leurs enfants. Opter pour le nomadisme 
était une décision d'adulte et le choix d'une vie sédentaire a été un choix d'enfants. On pourrait 
dire qu'une sorte d'équité a été instaurée, où la parole de l'enfant était primordiale, puisque ce 
choix allait de fait engendrer des conséquences importantes pour la suite de leur existence. Ce 
sont les deux aînés Timothée et Robinson (12 et 10 ans) qui ont fait la demande d'une vie 
sédentaire. Leurs parents ont donc effectué un dernier séjour en Grèce pendant trois  mois 
avant de se sédentariser, semble-t-il, définitivement.
Muriel, quant à elle, considère sa famille comme des expatriés. Ils ont beaucoup déménagé 
durant leur vie pour des raisons professionnelles. Il n'habitent Genève que depuis cinq ans, ce 
qui explique que leurs enfants ne sont pas inclus dans les réseaux d'enfants qui se connaissent 
depuis  la  maternelle.  Par  exemple,  ils  ne sont  pas  invités  par  les  autres  enfants  pour  les  
anniversaires,  en  raison  de  va-et-vient  réguliers  à  l'étranger.  Dans  ces  conditions,  il  est 
difficile de créer et d'entretenir des relations d'amitié fortes et durables. Cependant, un contre-
exemple du voyage en terme de lien social est le fait que Muriel estime qu'ils avaient plus de 
contacts lors du voyage que pendant leur vie sédentaire, avec leurs amis proches, les enfants 
de ces  amis,  les  copains  et  copines  des enfants,  et  les cousines  et  cousins.  Les échanges 
d'emails  et  l'utilisation  de  Skype  y  est  probablement  pour  beaucoup  dans  cette  famille 
technophile.
Cependant, les relations virtuelles et épisodiques ne sont pas suffisantes et il était temps que 
toute la famille se sédentarise pour permettre à leurs enfants de développer des liens d'amitié 
durable avec d'autres enfants de leur âge. Ainsi,  il  en ressort  que le voyage permettant le  
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développement de compétences informelles doit être restreint sur la durée et ne doit pas être 
poursuivi sur le très long terme. Le voyage semble surtout agir comme tremplin vers un mode 




« C'est de prendre le temps, de rester à un endroit  
qu'on commence à nouer contact aussi avec les gens 
du coin, qu'on commence à voir comment est la vie  
dans un pays ou dans un endroit, parce que sinon,  
c'est pas beaucoup plus que ce qu'on peut avoir  
dans un livre ou internet quand on va très vite. Dans 
le fond, on va voir de beaux paysages, des beaux 
hôtels, peut-être quelques beaux musées, on mange 
un plat du coin et on repart. On n'a pas vraiment le  
temps d'apprécier autre chose. » Stéphanie
Le monde  des  voyageurs  est  un  milieu  bien  particulier,  sur  lequel  j'aimerais  brièvement 
revenir. Nous l'avons vu au cours de cette analyse, certaines caractéristiques émergent, nous 
permettant  de mieux appréhender ce qu'est un voyageur. D'ailleurs, le site internet du Centre 
National  de  Ressources  Textuelles  et  lexicales  nous  propose  plusieurs  définitions  du 
voyageur, parmi lesquelles je n'ai retenu que celles qui concordent le mieux au profil de mes 
interlocuteurs :
− Celui,  celle  qui  fait  un  ou  des  voyage(s)  dans  un  but  d'étude,  de  découverte,  de 
détente.
− Savant,  explorateur  qui  passe  une  partie  de  sa  vie  à  visiter,  étudier  de  nouvelles 
contrées et qui consigne par écrit le fruit de ses observations pour le transmettre à ses 
contemporains et aux générations futures.
− Personne qui  voyage beaucoup,  qui  a une expérience approfondie des  pays  et  des 
peuples visités27.
En quoi ces définitions font-elles sens dans le cadre de ce travail ? La première définition a 
été retenue, en raison du but du voyageur. Des trois aspects mentionnés, l'étude, la découverte 
et la détente, la découverte me semble le but le plus volontiers partagé entre les personnes que 
27 http://www.cnrtl.fr, consulté le 20.02.2012
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j'ai rencontrées, bien que l'étude de coutumes locales, entendue dans la compréhension de 
celles-ci et la détente relative à un voyage lent, aient également leur place. 
Sans être nécessairement un savant, mais simplement un individu doté d'une certaine curiosité 
intellectuelle, la plupart des voyageurs rencontrés écrivent leurs aventures, que ce soit sous la 
forme  de  blog,  de  newsletter,  d'articles  ou  encore  de  journal  intime.  Il  y  a  une  volonté 
marquée de garder une trace de cette tranche de vie, un souhait de partager une expérience 
forte, non seulement avec les proches, mais également peut-être avec toutes celles et ceux qui 
souhaiteraient  s'inspirer  de  leurs  voyages  et  trouver  des  informations  précises  quant  au 
parcours effectué. Cette attitude relève peut-être d'une certaine tradition de voyageurs marins, 
dont le plus illustre est sans aucun doute Bernard Moitessier, qui a notamment publié son 
journal de bord, agrémenté d'anecdotes et de conseils lors de son voyage du Cap Horn entre 
1964 et 1965.
Enfin, la troisième définition semble être la résultante d'un intérêt marqué pour les habitants 
rencontrés  et  le  temps  passé  à  les  côtoyer.  C'est  en  s'immergeant  dans  une  culture  que 
l'étranger – ici le voyageur – développera une connaissance approfondie des pays visités à 
travers la relation à l'autre qu'il a pu développer, ce qui semble être le cas pour quelques-uns 
de mes interlocuteurs.
L'expérience de chacune de ces familles apporte  un éclairage particulier  aux sous-thèmes 
abordés. C'est cet éclairage qui nous permet de mieux comprendre leur rapport à l'éducation, 
où la tension  formel – informel est constante. Au départ,  leur définition de l'apprentissage 
inclut aussi l'école, mais au fur et à mesure que l'on s'intéresse à leur parcours, cette notion 
s'élargit. Au fond, les valeurs profondes revendiquées et qu'on comprend, sont des valeurs 
d'acquisition du savoir où l'informel a une importance primordiale. Ainsi, pour ces parents, 
voyager c'est apprendre.
Par ailleurs, ces personnes nous confrontent à notre incapacité à penser une société différente, 
où  toutes  les  formes  d'apprentissages  seraient  non  seulement  prises  en  compte,  mais 
valorisées. Il s'agirait aussi de laisser tomber le débat stérile qui oppose éducation formelle et 
éducation informelle et de s'attacher à gommer les limites entre le formel et l'informel, comme 
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l'a démontré I. Glavão dans sont étude sur les familles agricoles au Brésil (2007).
Je terminerai enfin sur deux exemples d'éducation formelle incluant des paramètres informels 
dans leur système éducatif : le premier concerne quelques écoles néerlandaises qui viennent 
d'expérimenter l'horaire flexible ainsi que les vacances dont les parents choisissent les dates. 
Cette possibilité a été mise à disposition des parents pour qu'ils puissent mieux concilier vie 
professionnelle  et  vie  de famille28.  Cela n'est  pas sans  rappeler  l'emploi  du temps de nos 
voyageurs, qui ont eux aussi adapté la scolarisation de leurs enfants à leur rythme de vie.
Le second exemple concerne le système éducatif finlandais, qui se place en tête de l'enquête 
PISA 2009. Selon un article du Courrier International, les élèves terminent souvent l'école à 
14 heures, ce qui leur laisse passablement de temps – à l'instar des enfants de voyageurs – 
pour d'autres activités. De plus, les élèves composent leur programme eux-mêmes ce qui a 
pour eux aussi un effet motivant. Enfin, le niveau élevé de l'enseignant a une incidence forte 
sur l'acquisition des connaissances des élèves et son rôle n'est pas sans cesse remis en cause, 
parce que ses compétences sont reconnues. Ce haut niveau d'exigences se retrouve également 
dans le fait que le métier d'enseignant est très prisé : il n'est en effet pas rare, en Finlande que 
5  à  10  enseignants  se  présentent  pour  le  même  poste.  Tous  ces  élément  se  retrouvent 
également dans l'expérience de vie de nos voyageurs, dans la perspective où le parent donne 
des cours privés, et qu'endossant la responsabilité de l'acquisition des connaissances de son 
enfant, il va tout mettre en oeuvre pour que celui-ci les atteigne.
Ainsi,  on  retrouve  des  paramètres  de  l'éducation  en  voyage,  qu'elle  soit  formelle  ou 
informelle,  dans le système éducatif finlandais, reconnu comme étant un des meilleurs au 
monde. Les théoriciens de l'éducation informelle ont fait  parler de leurs études depuis de 
nombreuses années, mais force est de constater qu'ils restent en grande partie ignorés par le 
système scolaire « traditionnel ». Un travail conséquent reste donc encore à fournir pour faire 
évoluer les mentalités et donner plus de responsabilités, donc plus d'autonomie à l'enfant, pour 
« lui permettre d’affronter sa vie personnelle et sociale avec une personnalité suffisamment  
épanouie29. »
28 Voir Courrier International, n 1118, p. 20
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8. ANNEXES
Type de questions posées
Qu'est-ce qui vous a décidés à partir ?
Comment est venu ce projet de voyage  ?
Avez-vous rencontré des difficultés dans l'élaboration de ce projet ?
Si oui, quelles étaient-elles ?
Comment avez-vous préparé votre voyage ?
Comment ont réagi votre famille/vos amis à ce départ ?
Aviez-vous des appréhensions quant à ce voyage ?
Qu'est-ce qui vous aurait empêché de partir ?
Quel conseil donneriez-vous à des gens préparant un voyage similaire ?
Quelle procédure avez-vous suivi avec les enseignants pour organiser la scolarisation de vos 
enfants ?
Avez-vous demandé une autorisation pour scolariser vous-même vos enfants ?
Quelle a été la réaction des enseignants/du directeur de l'école ?
Avez-vous dû donner des garanties au directeur/aux enseignants quant à la scolarisation que 
vous avez donnée à vos enfants ?
Comment se passait la scolarité à bord ?
Comment étiez-vous organisés ?
Quel horaire aviez-vous ? 
Quel était le rythme de travail ?
Quelle méthode avez-vous utilisée ?
Quels outils/matériel avez-vous utilisés ?
Avez-vous rencontré des difficultés dans l'enseignement que vous avez donné à vos enfants ?
Selon vous, quel(s) genre(s) d'apprentissage(s) ont fait vos enfants ?
Comment s'est passé la scolarisation de vos enfants en Nouvelle-Zélande ?
Aviez-vous reçu des indications/conseils quant à la façon d'enseigner (CNED ou autre) ?
Comment se déroulaient les évaluations ?
Avez-vous rencontré d'autres familles devant scolariser leurs enfants en voyage ?
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Qu'en avez-vous retenu ?
Avez-vous senti une différence chez vos enfants, au niveau des respects des règles, avant et 
après le voyage ?
Selon vous, quels ont été les apports du voyages pour vos enfants ?
Comment communiquiez-vous avec votre famille/vos amis pendant le voyage ?
Avez-vous utilisé des TIC pour la navigation ? 
Si oui, lesquelles ?
A quelle fréquence utilisiez-vous ces technologies ?
Avez-vous utilisé des cartes marines papiers ? 
Comment appréhendiez-vous l'utilisation de ces technologies ?
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Pierrick : Donc ça c'est les copains de la cours d'école, c'est un peu pareil.
Chloé : ouais
Pierrick : Finalement, c'était comme si c'était la cour d'école.
Chloé : mmmh mmhh
Pierrick : Ah parce que, oui au fait, y'avait l'école ?
Chloé : Euh, on a fait 6 mois d'école.
Pierrick : 6 mois d'école ?
Chloé : En Nouvelle Zélande on est restés 6 mois pis on a fait qu'en Nouvelle Zélande.
Pierrick : D'accord. Donc  ça c'était une école « école » ?
Chloé : ouais.
Pierrick : Mais vous avez pas fait l'école comme tu fais l'école ici ?
Chloé : non
Magali : C'était école sur le bateau ou c'était dans... à terre ?
Chloé : c'était sur le bateau. On a juste fait 3 semaines je crois. C'était à l'école en Nouvelle  
Zélande. Mais bon, on ne pouvait pas faire grand chose, parce qu'on parlait pas vraiment  
l'anglais, donc  on faisait que des maths Loïs et moi. Les deux grands ils pouvaient faire du 
français mais pas nous. 
Pierrick : Ah ouais.
Magali : D'accord.
Pierrick : Alors t'as fait l'école sur le bateau. Ça veut dire que toi tu as fait l'école comme tes 
petits copains là à l'école ici?
Chloé : Ben disons qu'on f'sait... On f'sait un jour vraiment on bosse beaucoup. On laisse trois 
jours après on dit :  mince l'école ![Rires]
Pierrick : ahaha, Magali est très contente que tu racontes ça. J'vais voir si Ludo il est là. J'vais 
juste attraper Ludo.
[Pierrick sort]
Magali : Et alors après quand les jours étaient passés comme ça, tu disais mince on a oublié  
de faire l'école, alors heu...
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Chloé : C'était surtout les parents, parce que nous on disait... Une fois Loïs il a dit « mais ça 
fait longtemps qu'on a pas fait d'école. ». On était tous là : « Mais pourquoi t'as dit ?! »
Magali : [rires] Ah oui, alors après vos parents ils ont dit, oh c'est vrai, ça fait longtemps 
qu'on a pas fait d'école, alors du coup, à vos cahiers!
Chloé : mmhh
Magali : Et vous faisiez quoi?... mais c'était les mêmes cours qu'à l'école, vous faisiez aussi 
du français, de la géo...
Chloé : Ouais. En fait on f'sait les trucs principaux. Mon p'tit frère et moi comme on avait pas 
encore les langues, on f'sait du français et des maths, pis les grands...  Laetitia elle faisait 
l'allemand, français, maths. Ludovic il f'sait.... il était censé faire de l'anglais, mais il faisait  
pas parce qu'en Nouvelle Zélande, il parlait tout le temps anglais, donc heu... Il a fait comme 
Laetitia. Il faisait quand-même un p'tit peu d'anglais, mais bon... mais pas....
Pierrick : Aller, bois ton sirop !
Corinna, Steve, Magali
Steve : Bon là, les deux grands ils ont complètement décroché l'anglais, mais parce qu'on a 
fait quand-même 6 mois en Nouvelle Zélande.
Corinna : Ils ont été à l'école là-bas.
Steve  : Ouais,  on  a  mis  les  4  enfants  à  l'école  là-bas,  ça  c'était  aussi  super,  une  super 
expérience pour eux. Mais heu... ouais, en même temps l'allemand, c'était... ça a été vraiment 
difficile. En anglais ils ont de l'avance, là ils s'ennuient au cours maintenant. C'est bien parce 
que ça leur laisse du temps pour bosser leur allemand, ils ont pris du retard, ça c'est sûr quoi. 
Les maths, par exemple si on s'y mettait sérieusement à faire des maths pendant trois jours, 
avec le plus grand, on faisait le programme qu'on fait en un mois avec une classe.
Magali : Ah oui ?
Steve : Ouais, parce que déjà on est en cours privé hein, ça change déjà la dynamique, il a son 
prof pour lui, ça va beaucoup plus vite, et puis heu... on peut faire du condensé quoi. Donc là 
c'est des branches qui s'y prêtent plus facilement que les langues. Faire des maths, même le 
français c'était plus facile.
Corinna : Le français aussi on pouvait vraiment faire de... ouais, pendant trois jours on fait à 
fond
Steve : ouais, tel sujet, les verbes...
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Corinna  :  Et  puis  du  coup  on  a  pu  survoler  un  p'tit  peu  tous  les  sujets.  Parce  que  ça 
demandait... Parce que ouais en fait... Ouais, t'étais un peu surpris en fait du peu de choses...
Steve : Je me disais : ouais, on fait rien à l'école. Parce que justement on arrivait à faire une 
bonne partie du programme en peu de temps. Mais c'est tellement différent d'une dynamique 
de classe où il faut tenir compte du niveau général, heu... Ils ont plein d'autres branches. Nous 
on a aussi négligé plein d'autre branches, on n'a pas fait de musique, pas de dessin, pas de 
gym, pas de géographie, pas d'histoire, enfin...
Magali :  Vous êtes sûrs ? Pas de gym et pas d'histoire ?
Steve : ben... [rires]
Magali : J'ai quelques doutes... [rires]
Steve :  Ouais...  Alors c'est clair  qu'on a fait  indirectement plein,  mais...  Ils ont fait  plein 
d'histoire, ils connaissent l'histoire du Pacifique, on est allés voir plein de musées, c'est vrai 
que... Et puis ils aimaient bien, parce qu'en plus voilà... Ils étaient dans le milieux, mais, voilà, 
c'était notre manière de faire cette partie là de l'école. Mais... voilà. Au bureau, les branches 
qu'on n'a pas traitées quoi.
Laurent, Robinson, Virginie, Magali
Magali : Sinon je voulais vous demander, pour vous, heu... quels ont été heu... les apports 
pour vos enfants du voyage, en lui-même. Qu'est-ce que vous pensez que ça leur a apporté ?
Laurent : C'est toi qui commence ? [rires]
Virginie : [inaudible]
Virginie : Heu... On pourrait répondre pour chacun parce que... [inaudible]
Laurent : Pour moi ça leur a à chacun apporté..., enfin, y'a une chose en commun, c'est heu... 
une... une connaissance du monde des adultes beaucoup plus développée... 
Magali : C'est-à-dire ?
Laurent : ...qu'en Europe.  Heu...  c'est-à-dire  que les  enfants  en France vivent  avec leurs 
parents. Eux, en fait, parce qu'ils sont beaucoup à l'école, vivent avec un enseignant...
Magali : mmhhh mmhh
Laurent : ...mais vivent beaucoup avec leurs pairs, p – a – i – r, hein, beaucoup avec d'autres 
enfants. Ce qui, ce qui est normal pour heu... Parce que pour les français, si je dis ça, j'enfonce 
des portes ouvertes. Heu... il se trouve que nous, les moments où ils ont pu être en contact 
avec d'autres enfants sont finalement pas très fréquents. Donc ils étaient obligés s'ils voulaient 
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avoir des contacts, de se rabattre sur la population locale, évidemment, et sur la population 
heu... de voyageurs qu'il y avait autour d'eux. Faut savoir que les contacts avec la population 
africaine,  que ce soit  le Sénégal,  que ce soit  le Maroc, que ce soit  le Cap Vert,  sont des 
contacts qui sont... pas impossibles, mais heu... vraiment difficiles, parce qu'il y a un tel, une 
telle  différence  culturelle,  y'a  une  telle  barrière  de  langue,  parce  que  même  si  c'est 
officiellement la langue française qui est la langue officielle au Sénégal, dès que tu vas en 
brousse, c'est fini, y'a pas de contacts avec l'extérieur.
Magali : mmhhhh
Laurent : Et puis c'est des enfants qui ont un rapport avec le Blanc, heu... qui est au moins 
aussi  heu...  un  rapport  d'étrangeté  que...  que  les  petits  Blancs  peuvent  l'avoir  avec  des 
Africains tant qu'ils ne sont pas allés en Afrique.
Magali : mmhh mmhh
Laurent  : C'est  sûr...  Bon  mais  voilà,  on  se  promène  dans  un  village  de  brousse,  c'est 
« toubab », mais on te le crie sans arrêt... les enfants crient sans arrêt « toubab ! Toubab ! 
Toubab ! Toubab ! Toubab ! Toubab ! Toubab! Toubab! », « toubab » c'est le Blanc... c'est le 
Blanc, c'est l'étranger. 
[Robinson arrive et s'assied ensuite à notre table]
Virginie : Tu dis bonjour ?
Magali : Bonjour !
Robinson : Bonjour !
Laurent : Donc... donc finalement ceux qui parlaient à mes enfants sont d'autres voyageurs 
adultes, plus ou moins jeunes, et les adultes africains, qui eux ont... qui ont la langue, qui 
heu...  souvent  posaient  des  questions,  s'intéressaient  aux  enfants,  blaguaient  avec  eux. 
Beaucoup de blagues. Beaucoup de... Beaucoup de... de connivence avec des adultes. Et ça 
c'est quelque chose qui à mon avis est vraiment très rare en France. C'est-à-dire que mes 
enfants n'ont pas peur de parler aux adultes ,  quels qu'ils soient, n'ont pas, n'ont pas ce...  
Timothée avait des grosses difficultés à son arrivée au collège, parce qu'il avait pas les codes 
de la communication avec les profs. Je sais pas si vous voyez ce que je veux dire ? Heu... Il y 
avait une obligation... y'a... y'a évidemment une obligation de respect qu'il a et... mais...
Magali : mmhhh mmhh
Laurent  : mais  du  coup,  c'est  un  peu  comme  si  les  enfants  se  devaient  de  ne  pas  être 
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intéressés par l'adulte, parce qu'ils préfèrent jouer avec les autres enfants. Je sais pas si je suis  
très clair ? En gros mes enfants ont des amis adultes...
Virginie : Ou nos amis adultes sont leurs amis aussi, en fait.
Laurent : Et ça je pense que c'est quelque chose que le voyage leur a apporté. D'ailleurs, si je 
parle de Jean-Philippe à Robinson...
Robinson : [rires]
Virginie : Eh ben il s'éclate 
Laurent : Jean-Philippe... 
Virginie et Laurent [ensemble] : il a 50 ans. 
Laurent :  si je parle de David, ça va être la même chose, etc. Heu, donc ça, ce rapport à 
l'autre...
Virginie : ...  adulte
Laurent : à l'adulte déjà, c'est un apport pour moi majeur, vraiment majeur. Hum... Par contre 
l'inconvénient c'est que du coup heu... ils ont moins de... ils ont moins de contacts avec des 
enfants de leur âge, et c'est pas forcément... [inaudible] de ce côté là.
Virginie : Heu... Timothée oui.
Laurent  :  Ensuite,  le  rapport,  l'autre  apport  pour  moi  c'est  bien  évidemment  heu...  la 
découverte d'autres cultures, d'autres mondes, d'une autre manière de fonctionner, heu... de, de 
pays pauvres, quand-même et qui sont donc amenés, et qui sont donc face à des difficultés 
matérielles, telles que la corvée d'eau, telle que la corvée de bois, tel que travailler dans les 
champs etc. 
Virginie : vivre avec des pieds nus alors qu'il fait froid... voilà
Magali : mmhh
Laurent  : Bien  évidemment  on  a  baigné  là-dedans et  heu...  ouais...  j'ai  des  enfants  qui 
gaspillent pas l'eau, font attention à ce qu'il font heu.. au quotidien. Hum...
Virginie : Qui s'habillent avec des habits d'occasion.
Laurent : tsss...
Virginie : Mais si, ça fait partie du truc. 
Laurent : oui.
Virginie : Nos amis donnent des habits aux enfants, ils nous ont jamais réclamé du neuf par 
exemple. Parce qu'ils savent que leurs habits ils vont les donner à des enfants marocains, ou 
qui  vivent  dans  la  montagne,  donc ils  ont...  Voilà,  y'a  quand-même des  chocs,  enfin  des 
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constations entre les différentes façons de vivre, et qu'on est dans un monde privilégié, et ça 
ils en ont parfaitement conscience, voilà... les enfants arrivent, ils se disent... enfin, déjà ils  
sont très contents d'être dans une maison, après, d'avoir une chambre et d'avoir des jouets... ça 
ils en sont conscients tous les jours. 
Magali : mmmhhh
Virginie : Quand ils ont pas... Bon il y a toujours la fête de Noël, ou c'est... tout le monde en 
parle, mais à la fois, ils n'ont aucune exigence, s'ils ont un cadeau, ce sera déjà très bien. Et 
c'est pas parce qu'on les...  parce qu'on limite,  on va pas faire de la débauche, mais ils se  
rendent compte que beaucoup d'autres autres enfants dans le monde n'ont quasiment rien...
Julie, Muriel, Robin, Magali
Magali : pour quelqu'un qui ne serait jamais parti nulle part, est-ce que vous arrivez à mettre 
des... des mots là-dessus, juste pour heu... préciser un petit peu ?
Muriel : ce que ça a apporté aux enfants ?
Magali : voilà. Parce que je sais... je sens bien que pour vous c'est très clair, c'est très net...
Muriel : ils sont...
Magali : mais... si vous deviez expliquer...
Muriel : c'est difficile parce que... Je... ils... 
Magali : vous avez des exemples peut-être simplement ?
Muriel : ben c 'est des enfants ben qui... qui... qui... Alors des fois ils sont encore timides, s'ils 
doivent parler à quelqu'un où là, bon, peut-être qu'ils sont pas très... Ils font leurs trucs... Ils 
sont très...[inaudible]
Julie : Maman, maman, c'est pour demain et puis il faut que je révise pour l'histoire.
Muriel : Oui, oui, oui
Julie : C'est pour Monsieur Bernard, avec une interrogation.
Muriel :  Ouais, voilà. Bon alors. Ils s'organisent. Heu...  Ils sont... Ils arrivent à jouer avec 
rien.
Magali : mmhh mmhh
Muriel : Ils.... Ils... Ils ont... On leur a... On a toujours voulu qu'ils s'ennuient, pour essayer 
qu'ils créent. Ils sont créatifs. J'veux dire, ils vont... Voilà. On les laisse sur une plage ou sur 
une place, ou... ou... n'importe où, ils vont... ils vont  trouver quelque chose à faire...
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Magali : Mais est-ce qu'il y a...
Muriel : ...quelque chose à lire.
Magali : ...eu une différence pendant le voyage, parce que vous dites « il faut qu'ils s'ennuient 
pour être créatifs » ? Est-ce... Est-ce qu'avant ils n'avaient pas cette possibilité là ou...?
Muriel : Si, parce que nous on était déjà un petit peu comme ça, mais je pense que ça a, ça a...
Magali : ça a amplifié... ?
Muriel : Voilà. Entre enfants ils ont de la facilité de contact, quand-même avec les autres 
enfants. 
Magali : Mmhh mmhh.
Muriel : Maintenant, le problème, le problème, c'est que les autres enfants qu'ils rencontrent à 
l'école, des fois heu... ils sont pas...  ils sont... ils ont un esprit assez étroit.
Magali : ils n'arrivent pas à...?
Muriel : c'est très télé... Et c'est moins facile...
Magali : pas les mêmes centres d'intérêts peut-être ?
Muriel : voilà, pas les mêmes centres d'intérêts, ou pas la même ouverture d'esprit. Ils ont lu... 
mais je sais pas combien de livres. Pis moi j'ai lu 250 livres en 3 ans, nous les parents, parce 
qu'on a tout noté là. Heu... Eux, alors... eux, ils avaient moins de livres...
[Intervention inaudible de Robin]
Muriel : c'est pas vrai, ils avaient quand-même des livres, mais vous avez pas noté. Mais eux 
ils relisent 5x le même livre, c'est hallucinant. Donc heu... Ils apprennent beaucoup comme ça. 
Ils sont heu... Je pense qu'ils sont aussi patients. Ils savent heu... Ils connaissent la frustration. 
J'veux  dire,  on  est  au  milieu  de  la  mer,  et  pis  y'a  pas  de  vent...  Ils  savent  prendre  des 
responsabilité, ils tenaient les quarts. J'veux dire, nous on dormait sur nos deux oreilles, et nos 
enfants ils faisaient le quart. Robin un jour s'est retrouvé en pleine mer, avait appelé le papa et  
tout, c'était l'armée américaine qui est invisible par radar, parce qu'ils ont des brouilleurs, et 
tout d'un coup, a braqué un projecteur sur le bateau... Alors là, j'veux dire, on a eu peur, on a  
cru qu'on était attaqués par des pirates. Heu... J'veux dire... tu te rappelles de ça ?
Robin, [ironique] : Ben non. (rires)
Muiel : j'veux dire...
Magali : tu veux nous raconter ?... Non ?
Robin : ben, c'est juste que... je lisais et puis tout d'un coup, y'a toute la chambre qui s'est  
illuminée, alors j'ai cru que c'était Dieu qui était rentré dans la cabine. [rires]
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Marine, Magali
Magali : Qu'est-ce qui était dur dans l'organisation ? Vous dites qu'ici vous n'aviez pas le 
choix, mais heu... sur le bateau non plus puisque vous aviez 5 branches vous étiez obligée de 
les faire ?   
Marine : Oui.
Magali : Dans quel sens ?
Marine : Mais... Dans le sens qu'on pouvait... Ben par exemple si on ne se sentait pas qu'on 
pouvait faire des maths aujourd'hui, on faisait autre chose. Et puis on se disait qu'on allait 
faire les maths un autre jour. Ou encore on pouvait choisir, ben, de faire 2 heures ou 4 heures.
Magali : mmhh mmhh
Marine : et après on était... Au fait on était vraiment aussi heu... On avait moins d'heures 
d'école, mais on avait aussi beaucoup plus de temps pour nous. Par exemple, des heures de 
quart...
Magali : mmhh mmhh
Marine : ... c'était un moment où on pouvait ben... réfléchir, penser, sur beaucoup de choses 
en fait, un peu sur tout et n'importe quoi. Du coup on se sentait peut-être beaucoup mieux. Si 
y'avait toute cette ouverture du ciel, ici on est un peu tout le temps dans les montagnes, dans 
des rues et ben sur la mer, y'a rien [rires] et on voyait vraiment tout le ciel. Aussi, la nuit 
c'était assez extraordinaire avec les étoiles, c'était vraiment un moment peut-être de repos et 
ben... de calme avec nous-même. Et ici dans notre vie actuelle, toujours stressé on ne peut pas 
avoir ces moments là. Enfin, c'est beaucoup plus dur.
(...)
Magali :  Donc en fait on peut dire, si je comprends bien, la, la routine là-bas c'est plutôt 
reposant, parce que c'était prendre un peu de distance par rapport aux nouvelles découvertes. 
Tandis qu'ici c'est plutôt pesant parce que c'est toujours la même chose et y'a rien de neuf?
Marine : Oui, ce serait peut-être ça. Mais même dans une routine classique il y avait tous ces 
moments de discussions etceaterra, qui était assez important où on s'ouvrait aussi.  Moi ça 
m'a...  Par  exemple  Marc  il  avait  beaucoup  voyagé.  Il  a  été  moine  bouddhiste,  on  a 
énormément [inaudible] avec lui, ben ça m'a aussi permis d'ouvrir mes horizons et pis de...  
penser  à  autre  chose.  Y'a  des...  y'a  des  discussions,  mais  même  aussi  par  exemple  avec 
d'autres jeunes, qui m'ont marqué et qui sont restés pour moi quelque chose d'important. 
Magali : mmhh mmhh.
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Marine : Tandis qu'ici on prend beaucoup moins ce temps de discuter. On parle de trucs 
classiques, on se plaint tout le temps aussi. Et c'est ce côté très négatif qui était assez dur. 
Tandis que c'est vrai,  même dans notre routine, à part quand la mer était mauvaise, où là 
c'était alors pire qu'ici, c'était le fond du trou, c'était la catastrophe, ben c'était quand-même 
une routine plus joyeuse on va dire.
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Résumé
Ce mémoire propose d'étudier la notion d'éducation informelle chez les enfants de voyageurs 
en voilier. Les familles rencontrées ont largué les amarres de leur vie quotidienne entre un an 
et  dix ans.  L'originalité  de ce travail  réside dans  le  contexte particulier  lié  au voilier  qui 
permet à des apprentissages spécifiques de se développer. 
La méthode utilisée pour cette recherche est la méthode inductive et la réflexion s'inscrit dans 
une approche anthropologique. Le travail s'est fondé sur une série d'entretiens approfondis, et 
dans une moindre mesure, sur différents newsletters, blogs et  récits de voyage des personnes 
rencontrées.
Ce travail présentera d'abord l'éducation formelle telle qu'elle a lieu pendant un voyage long. 
Il s'agira de dresser un panorama de ce qu'a pu être une scolarisation obligatoire et normée 
dans  un  tel  contexte.  Ensuite,  nous  verrons  plusieurs  situations  dans  lesquelles  des 
apprentissages informels sont réalisés. Ces éléments seront analysés à la lumière de plusieurs 
théoriciens de l'éducation informelle.
L'objectif de ce mémoire est d'amener une réflexion sur la notion d'éducation informelle, à la 
lumière de ce que ce contexte particulier peut offrir. Nous verrons que la limite est floue entre 
éducation formelle et éducation informelle dans ce contexte. De retour sur le continent, des 
exemples montrent qu'il est possible, voire souhaitable, de faire cohabiter éducation formelle 
et éducation informelle, ou du moins, d'aménager des espaces pour permettre qu'elles puissent 
évoluer en parallèle.
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